SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANCAIS. 


CINQUIÈME ANNÉE. 


Nous ne saurions inaugurer ce cinquième volume par une commu- 
nication plus opportune que la suivante. La proposition de notre zélé 
correspondant est de notre part d'autant mieux venue, qu’elle répond 
essentiellement au but de ce reeueil. L'appel qu’il adresse aux tra- 
vailleurs, nous le leur avons souvent réitéré, et nous le renouvelons 
ici avec instances. Qu'ils mettent donc de plus en plus en pratique le 
précepte que M. Vaurigaud confirme par son exemple : 1 se faut 
entr'aider… 
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OBSERVATIONS ET COMMUNICATIONS RELATIVES À DES DOCUMENTS PUBLIÉS.— 
RÉPONSES À DES DEMANDES DE RECHERCHES ET NOUVEAUX APPELS, — AVIS 
DIVERS, ETC. ù 


Statistique des Eglises du Eéarn vers le milieu 
du XVII: siècle, 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français. 
Nantes, le 10 mai 1856. 
Monsieur le Président, 

Depuis quatre années qu’il existe, le Bulletin à déjà produit des fruits 
très réels, sur lesquels ne se sont pas mépris nos adversaires eux-mêmes, 
plus clairvoyants en cela que plusieurs de nos coreligionnaires. En dehors 
de notre public spécial, on commence à s’occuper avec un sérieux intérêt 
de notre littérature et de notre histoire. 

Le Bulletin peut revendiquer sa bonne part dans ce réveil de lattention 
en faveur du protestantisme. Parmi nous, l'intelligence, le goût des études 
historiques se sont ranimés; des recherches persévérantes ont été faites, 

1836. nee 1, 2, 3. MAI, JUIN, JUILLET, (| 
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des documents de famille sauvés de l'oubli, les bibliothèques visitées, les 
archives municipales et celles des greffes interrogées. 

Mais cette impulsion doit être entretenue, dirigée et fécondée. Pour cela, 
que faudrait-il? Un centre qui permit aux travailleurs de se connaître les 
uns les autres et les travaux qu’ils ont entrepris, et qui recueillit les indica- 
tions de pièces, Litres, documents, etc., se rapportant à ces travaux. 

Le Bulletin n’est-il pas d’avance-indiqué pour cette œuvre? N’a-t-il pas 
tout ce qu’il faut pour relier entre eux les travailleurs des départements? 
Ne serait-il pas possible qu’une partie de ses pages fût consacrée à ce but? 

À l’appui de cette proposition, j'ai l'honneur de vous adresser un docu- 
ment statistique sur les Eglises du Béarn, et assez important pour l’histoire 
ecclésiastique de cette province. Ce document fut produit en réponse à laf- 
firmation du parlement de Pau, que les protestants étaient si peu nombreux 
dans la province, qu'il n’y avait pas lieu d’y établir une chambre mi-partie. 
C’est l'ordinaire tactique. S'agit-il de droits à reconnaitre aux protestants, 
ils sont une minorité imperceptible. S'agit-il de conversions opérées parmi 
eux par le zèle des intendants et par celui des évêques, c’est par milliers 
qu’on les compte. On le vit bien en Béarn. | 

Voici done cette pièce instructive. 

Veuillez agréer, etc. B. VAURIGAUD. 


Le rôle ci-après est extrait d’un Mémoire qui a pour titre : Mémoire de 
quelques pièces produites dans le troisième sac des sujets de S. M. de la 
R. P. R. de la province de Béarn, contre le parlement de Pau. 1 fait 
partie d’un volume qui contient plusieurs pièces relatives à la province de 
Béarn, lequel volume est intitulé : « Recueil de pièces diverses, » et il est 
sans indication de date, de lieu ni de nom d'imprimeur. 


Rôle des familles qui sont, en Béarn, de la R. P. R., dans les six parties 
qui composent ladite province; à scavoir : Nay, Vicvilh, Pau, Oloron, 
Orthéès et Sauveterre, outre les fainilies qui ont esté oubliées et celles 
qui ne contribuent point au payement des gages des ministres. 


I! Le Colloque de Nay, qui est à une des extrémités de la province, du côté 
de Bigorre, a quatre cent soixante et deux familles, huict temples, quatre 
ministres et cinq Eglises recueillies, à sçavoir, Pontac, Beuste, Nay, Arros 
et Assat, outre d’autres qui ont esté jointes à celles-cy, esquelles on peut 
prêcher, pourveu qu'il y ait dix chefs de famille, suivant l’arrest contradic- 
toire du conseil du 29 janvier 1644, celuy du 47 aoust audit an, et lettre de 
cachet du 20 octobre ensuivant. Toutes lesdites pièces vérifiées et registrées 
audit parlement. 

Pontac, avec Barsun , a 196 chefs de famille, à sçavoir, 493 en ladite 
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ville de Pontae, et 3 à Barsun, village cireonvoisin. . . . 496 familles. 
Beuste et quelques villages voisins, 53 familles, savoir, 
Beuste, 38 familles, et les 45 restantes aux Er voisins. 53 
Nay, 109 familles. . , . . 409 
Arros, Saint-Abit et Serre Se voisins ont pt fa- 
milles de ladite religion, à sçavoir, Arros, 241; Saint-Abit, 40, 
éHles au AuxtisS lasers this AT 
Assat, Boeil, Bordes , Besin et Angais ont 67 familles, à 
sçavoir, Assat, 22; Boeilh, 21; Bordes, 12; Besin, 9, et An- 
ON Er tiers 0 OMNRO RES 15211 et 


462 familles, 


II. Le Colloque de Vicvilh, qui est à côté de celui de Nay, vers l'Arma- 
gnac, a trois cent quarante-cinq familles, sept temples, quatre ministres et 
quatre Eglises recueillies, à sçavoir, Garlin, Conchés, Lembege et Theze, 
outre celles qui y ont été jointes. 

Garlin, Moncla, Eastelpugon et Taron ont 200 familles, à sçavoir, Garlin, 
429; Monela, 31; Castelpugon, 33, et Taron, 7 . . . . 9206 familles. 

€onchés et quelques villages voisins ont 58 familles, à 
sçavoir, Conchés , 34, et les autres dans lesdits villages. . 58 

Lambege et quelques villages voisins ont 57 familles, à 
sçavoir, Lambege, 49, et les autres dans lesdits villages. . 57 

Theze et quelques villages voisins ont 30 familles, à sçavoir, 

Theze, 10, et les autres dans lesdits villages. . , . . « 30 


345 familles. 


It, Le Colloque de Pau, qui est au milieu de la province, a trois cent 
quatre-vingt-quinze familles, quatre temples, deux ministres, et quatre Egli- 
ses recueillies, à sçavoir, Pau, Morlaas, Laseube et Lascar, outre celles qui 
y ont esté jointes. 

PATRONS ne, JO IAIMIIES. 

Morlaas a 52 familles . . . . FN Ep 

La Seube et quelques villages voisins ont 26 Fin à 
sçavoir, La Seube, 16 familles, où il y a 73 personnes, et 
parmi icelles 46 communiants ; les 10 familles restantes sont 
dansles autres villages. . . … « , - : a. 20 

Lascar et Saint-Faust, 12 familles, à sçavoir, à HT à 40, 
CE A ES E M T. ir Or Goma yes 14 


396 familles. 


IV', Le Colloque d’Oloron, qui est sur la frontière d'Espagne, a quatre 
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cent soixante-neuf familles, onze temples, sept ministres et huit Eglises re- 
cueillies, à sçavoir, Oloron, Arudi, Issor, Osse, Luc, Mouneinh, Navar- 
renx et Castelnau, outre celles qui y ont esté jointes. 


Oloron à 443 familles + à 5 0 22 à à © 7, NOM 431 familles. 
Arudi et quelques villages voisins ont 48 familles, à sça- 

voir, Arudi, 34, et les autres dans lesdits villages. . . . 48 
ISSOL 228 TAMIIIes ee OO 7 5 
Osse en Asse à 75 familles. . . . À Gus 
Luc, Preschac et Jousbat ont 28 familles, à sçavoir, F 

13; Preschac, MS ADS à w-0 #& 28 
Mouneinh a 49 familles récentes et domiciliées, ane 

5 autres qui y vont faire leur exercice. . + . ADM A 


Navarrenx, Jasses et Méritain ont 81 familles, à sçavoir, 
Navarrenx, 48; Jasses, 16, et 4 qui y vont faire leur exer- 
cice;'et Méritain , 43 & 0.) .utr AE 81 

nan et Sus ont 39 familles, à sçavoir, Si CAstEaUs 35, 
et Sus, 4. Il y a, outre celles-là, 3 autres familles dans les 
drolesdudiniéolloque diOIORON ER EE FOR RE SO 


469 familles. 


Vt. Le Colloque d’Orthès, qui est à l’autre extrémité de la province, a 
deux mille quatre cent soxante-sept familles, trente-trois temples, onze mi- 
nistres et quatorze Eglises recueillies, à sçavoir, Gouze, Lagor, Viellesegure, 
Castillon, Orthès, Castetis, Massac, Loubiong, Sainte-Suzanne, Orthès, 
Baigts, Belloc, Berenx et Pardies, outre celles qui y ont esté jointes. 

Gouze et les villages voisins, Mont, Lendresse, Arance et Lac, ont 199 fa- 
milles, à sçavoir, Gouze, 42; Mont, 58; Lendresse, 33; Arance, 53, et 


PAC Ode Mi: . . . 199 familles. 
Lagor et La FT a 18 familles, à sçavoir, Lagor, 

IX Guinness à à © 147 
Viellesegure et Saubelade ont 50 familles, à SÇavoir, Vielle_ 

segure, 39, et Saubelade, 41. STE s 50 


Castillon, Doazon, Urdès, ee et so SE 67 Le 
milles, à sçavoir, Castillon, 36; Doazon, 10; Urdès, 1 
Morlane, 7; Baumort, 2. . . . ; 67 
Arthès, Mesplède et Marcerin ont 1 61 familles, à sçavoir, 
Arthès, 145; Mesplède, 43, et Marcerin, 9. . . . . . 467 


Castetis à 27 familles... : of 
Maslac, Biron et Sarporenx ont 196 familles, : à sçavoir, 
Maslac, 4124; Biron, 37; Sarporenx, 35. . . . . 1496 


Loubieng, Làà et Castetné ont 79 familles, à Dao 
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Loubieng, 35; Laà, 20, et Castetné, 24. , . RMI + 78 
Sainte-Suzanne, Ozenx, Montestruc et no ont 153 

familles, à sçavoir, Sainte-Suzanne , 89; Ozenx, 28 ; Mon- 

testruc, 47, et Lanepla, 48. .. 153 
Orthès, Depart, Sales et Castetarbes, 523 imititsl à Sça- 

voir, Orthès, 538; Depart, 99; Castetarbes, 78; Sales, 8. 723 
Baigts et Saint-Boen, 130 Pc à sçavoir, Baigts, 77, 

et Saint-Boen, 52. - . .. 130 
Belloc et quelques “ges voisins, 300 finis, ès sçavoir, 

Belloc, 283, ct les autres dans lesdits villages. . . . . 300 
Berenx et Salles Mongiscord, 422 familles, à AR 


Berenx, 94et Sales 281 RU en Ars ; 122 
Pardies et Mourenx, 403 familles, à sçavoir, Pardies, 86, 

COTE ERREUR eee RL. PSG (3 
I y a en outre celles-là 4 autres familles dans les rolles 

COUR CONDQUE OMR RE ee. ES ER: 4 


2,467 familles. 


VI. Le Colloque de Sauveterre, qui est à l’autre extrémité de la province, 
vers le pais des Basques, a deux mille deux cent soixante-seize familles , 
vingt-trois temples, onze ministres et onze Eglises recueillies, à sçavoir, 
Buneinh, Orion, Sallies, Sauveterre, Oras, La Bastide, Saint-Gladée , Ara- 
vinson, Charre, Carresse, et l'Eglise P. réformée de Navarre, outre celles 
qui ont été jointes. 

Buneinh, Audaux , Castelbon, Ossenx, Norp et Làäà sont 404 familles, à 
sçavoir, Buneinh, 42; Audoux, 23; Castelbon, 43; Ossenx, 10; Lààs, 5; 
NAT RSA NAN ONE : 0 MANITIIEES 

Orion avec Audrein, hitrulet Tr et Mn ea 
463 familles, à sçavoir, Orion, 47; Audrein, 47; Aurriule, 

18 Lespiteau, 29 et Borgeronne 22%, .2n.:1..90. 017 | 201163 


Sallies 2 800MANNIIES. 4.7 806 
Sauveterre et Sunorte ont 498 familles, à sçavoir, cp 
terre, 479, et Sunorte, 19 . . . . La 4198 


Oras, ue. Athos et Abitain, 157 Cole à sçavoir, 
Oras, 62; Aspis, 21; Athos, 34, etAbitain, 40. . . . . 157 
La Bastide, avec Saint-Dos, Scos et Nezgoïin, 196 familles, 
à sçavoir, La Bastide, 449; Saint-Dos, 47; Scos, 22, et 
NOZSOIN) 8 "2 UE 196 
Saint-Gladée, avec Arrive, Parenties, CH Bidiren, 
Authevielle, Muneinh, Camen, Barrante, et quelques autres 
petits villages, 202 familles, à sçavoir, Saint-Gladée, 30; 
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Arrive, A7; Parenties, 45; Guinarte, 24; Bidiren, 11; Au- 

thevielle, 40; Muneinh, 44; Camen, 20; Barrante, 34, et 

les autres dans les autres pelits villages. + . =. 202 
Aravinson, avec Viellenave, Araux et Monhort, 142 LE 

milles, à sçavoir, Aravinson, 47; Viellenave, 30; Araux, 22; 

Monhorts ms nn cejmmolac ht DO 2YLeGIE AA 148 
Charre, Rivehaute et és 89 familles, à sçavoir, 

Charre, 36; Rivehaute, 46, et Gestas, 7. . . : 89 
Carresse, avec Cassabé, Muë et Gastelmé, 190 Dailes, 

à sçavoir, Garresse, 101; Cassabé, 49; Muë et RO 


LOS LL: hurhe-6 asliinal : Chem mioN 40227100 
L'Eglise P. réformée de Navarre, à sçavoir, Saint-Palais, 
et quelques autres lieux voisins, ont 32 familles. . . . . 32 


2,976 familles. 
Le Colloque de Nay a . . . . . 462 f, 
DEACONOQUERIENINIES ET 345 
RÉ ECE PUE dn  iite Or 395 
CENMROIO ND 469 
CEIINONUNCS RS RO 
CÉlUL JE Sauveterre UT 020 2270 


MONTE Ar En SONT EMET. 


Le nombre desdites familles revient à 6,414, outre celles qui ont esté 
oubliées et celles qui ne contribuent pas au payement des ministres. 

Le nombre des temples est 86; celui des ministres, 39, y en ayant plu- 
sieurs qui sont décédez, celui des Eglises recueillies est 46. 


Drasonnaïes, conversions, assemblées, à Crest, en Ebrumphiné, 
(1683-1694.) 


M. le pasteur Basile, de Lunel, nous a communiqué l’extrait suivant : 

M. Auguste Rigaud, auteur d’un recueil de « Fables, contes, poésies di- 
verses » (2 vol. Paris, 4833), a trouvé, dans les papiers de sa famille, les 
notes suivantes, qu’il à insérées dans son livre (t. IE, p. 273, sous ce titre : 


Extraits d'un ancien registre de la famille Rigaud , de Crest, 
en Dauphiné (1). 


Le 26 décembre 1685. Les dragons sont arrivés à Crest. M. le comte 


(1) Nous croyons devoir en rectifier l'otthographe, 
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de Tessé, commandant son régiment, logea chez moi. Le jour de di- 
manche, ils sont partis pour aller à Soul et à Bourdeaux, où il y eut 
rencontre, approchant Bourdeaux, où il s’en tua beaucoup de part et 
d'autre. 

Dieu soit loué! 


Le 27 décembre 1683. Jeudi à midi, les dragons sont arrivés à 
Crest, contre ceux de la R. P. R. On les a logés sur toutes les familles 
de ladite R. 

il y eut de logé chez moi, dans ma maison, M. le comte de Tessé, 
mestre de cam) de son régiment de dragons. Il est parti de la maison 
le dimanche matin 30 décembre, pour aller à Soubt et à Bourdeaux; 
là où il a fait rencontre des gens de Besodun et de Bourdeaux, $e 
sont battus contre les dragons, où il en a demeuré sur la place de 
part et d’autre une centaine ou environ. 

Le lundi 8e novembre 1683, est arrivée la compagnie des dragons 
de M. Sauvel, du régiment du chevalier de Tessé, à Hiure, où ils ont 
demeuré logés sur les habitans de ladite R. jusqu’au 1er de mars 1684, 
qui est 112 jours, 

Pour mémoire : 


Le {er octobre 1685, Jeudi, à l'heure de midi, deux archers ont 
mis en prison Isabiau Gounon, ma femme, pour lobliger à changer 
de religion, où il a demeuré jusqu’à huit heures du soir. 

Le même jour j'ai fait l’abjuration de l’hérésie de Calvin, par de- 
vant M. l’intendant, et j'ai signé avec M. le comte de Vachères; et - 
mon cousin, à Crest, ledit jour, chez M. de Pluvinel. 

Le ke octobre 1685, j'ai conduit ma femme au couvent de Sainte- 
Ursule, à Crest, où elle a demeuré quatorze jours, pour l’obliger à 
changer de religion ; ce qu’elle a fait dans ledit couvent, le 18 octo- 
bre 1685, avec ma fille Isabeau Rigaud, devant M. le chanoine Du- 
puy, de Crest; Sr Biguist et son fils sont présents et signés. 

Le 6e octobre, Michel Rigaud, mon fils, a été conduit en prison par 
quatre sergents du régiment de Vivone, pour lobliger à changer de 
religion ; ce qu’il a fait le même jour, par devant monsr l’évêque de 
Valence, chez M. de Pluvinel, le gouverneur. 

Le 16e octobre 1685. Pierre Giraud, d’'Eurre, mon valet, ét Jean 
Miquaud, d'Eurre, aussi mon valet, ont changé de religion, recus par 
M. le chanoine Dupuy, de Crest, ledit jour. 

Le 8e octobre 1687. Vendredi, on a donné la question, dans la 
tour de Crest, à deux jeunes garcons de Gigors et un de Monclar, 
pour estre accusés d’avoir esté au prêche, dans les montagnes de 
Gigors. 

Le 9e octobre 1687. Samedi, on a pendu une femme de Belfort, 
qu’on tenoit en prison à Crest, accusée d’avoir été à l'assemblée du 


prêche. 
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Le 41e octobre 1687, Lundi, on sortit de la prison Sr Flots, serrus 
rier, qu’on à conduit à Bourdeaux et pendu. 

Le même jour on à mené et sorti de la prison un jeune garçon, fils 
d’une pauvre veuve du lieu de Crupies, qu’on a pendu le susdit jour, 
accusé d’avoir été à l’assemblée pour prêcher. 

Le Te avril 4686. Michel Rigaud, mon fils, m’a quitté pour s’en 
aller à Lyon, et de là à Genève, pour fait de religion. 

Le 12% mai 4686. Isabiau Gounon, ma femme, ma quitté pour 
aller à Lyon, et de là s’en est allée à Genève. 

Le 29e novembre 1688, jour de Saint-André. L’on a fait le feu de 
ioie pour la prise de Felisbourg (Philipsbourg) par monseigneur le 
Dauphin, avec grande réjowssance. s 

Le 6° février 1689. Le lieutenant de la compagnie de M. de Ma- 
rianne, cavaliers logés en Alès, a été dans ma grange de Lisle, à 
l’heure de dix après midi, accompagné de six cavaliers et du sieur 
Lambert, châtelain dudit Alès, et de monsr de Fagès, disant avoir été 
averti d’avoir assemblée de monde en ma dite grange, pour fait de 
religion, ce qui estoit faux. 


Dieu me garde de faux témoins et de la main de la justice! 


Sr Monnier, de Dieu-le-Fit, avec un homme qui est aveugle, de 
Bourdeaux , ont été pendus à Valence, pour cause du crime d’as- 
semblée. 

On a pendu deux hommes de Liaron, à Valence, dans le mois de 
février 1689, pour être accusés du même crime. 


Dieu soit béni et loué en tout! 


Le 9 octobre 1689. On a pendu deux hommes à Suse, un nommé 
Moralès , et un garcon de Barset, accusés de prêcher et de s’estre 
assemblés. 

Dieu soit loué ! 


Il a été six hommes de Suse condamnés aux galères, pour le crime 
d’avoir esté assemblés. 

Le 6e octobre on a assiégé Embrun. 

Le 19 avril 169%. M. l’intendant à condamné vingt personnes à la 
mort, accusées d’assemblée, et deux à vie, qui sont Mlle Loutaud, de 
Salliers, et le Grangié, de Salliers, où ils s'étaient assemblés. Les 
vingt ont été pendus à Valence. 

J'ai payé pour ma grange au territoire d’Eurre, pour contribution 
de dragons, qui ont demeuré à Eurre 112 jours. . . . 3051. 3s. 

J'ai payé pour la contribution que Eurre étoit en aide à Chabeuis, 
etja etéspour les dragons. tou 28. Au AO ODNRTE: 

Jai payé pour la contribution que ceux de la R. dite R. étoient 
aidés, pour les dragons, pour ma grange de Lisle, pour 3 mois 23 
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jours, finis au er mars 1684 , . , , , , , ,-, OAlks. 
Plus, j'ai payé pour la contribution des dragons en aide, que le 
comte de Saoul, pour ma grange de Mansonet, . , , 1041 » 


M. Auguste Rigaud fait suivre cet extrait de la note suivante : 
C'est Jean Rigaud qui avait écrit ces notes sur un registre de famille. 


Malgré ces dragonnades et ces prétendues abjurations, il est resté pro- 
testant, ainsi que sa femme et ses enfants. d 


Un gentilhomme protestant en Saintonge, au XVEHEI: siècle. 


Nous avons reçu de M. J. de Clervaux, de Saintes, communication de ces 
documents de famille, qui fournissent un curieux exemple de la manière dont 
on traitait les gentilshommes protestants au milieu du XVIII: siècle. 


À M. de Clervault de Saint-Christophe, en son château de l'Oumelière, 
paroisse d’'Anye par Saint-Maixent (1). 
A Poitiers, le 31 juillet 1759. 
Monsieur, 

Les dames religieuses de l'Union chrétienne me sont venues trouver dans 
l'absence de M. l’intendant, et m'ont exposé qu’elles avoient dans leur com- 
munauté mesdemoiselles vos deux nièces depuis les premiers jours de juin, 
qu’elles avoient eu l'honneur de vous écrire pour vous engager, Monsieur, 
à leur fournir les vêtements et hardes nécessaires, qu’elles manquoient gé- 
nérallement de tout et pour aussi leur payer les pensions sans avoir reçu 
réponse de votre part. Comme vous êtes leur oncle et leur curateur, que les 
ordres du Roy portent que leurs pensions seront payées par vous, Monsieur, 
je vous prie de mettre ordre promptement à ces deux articles. Je serais 
fâché de me trouver dans le cas de rendre, pour l'absence de M. l’inten- 
dant (2), quelques ordonnances contre vous, ce dont je ne pourrois cepen- 
dant me dispenser si vous n’y pourvoiés. J'espère que vous m’éviterés la 
peine que je m'en ferois et que vous ne laisserés pas manquer Mesdemoi- 
selles vos nièces de tout le nécessaire, réduittes à emprunter jusqu’à des 
chemises. Je profite avec empressement de cette occasion pour vous donner 
des marques du profond respect avec le quel j’ai l'honneur d’être, Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. BEAUREGARD, sub. 


(1) M. Auguste de Clervaux, chev., seig' de L'Houmelière, de Saint-Christophe, 
de La Musse, etc. 


(2) M. de Blossac, intendant du Poitou. 
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AM. de Clervaut de Saint-Christophe, à Saint-Maixent (1). 


À Poitiers, ce 20 mars 1754. 

J'ay écrit hier, Monsieur, pour la seconde fois à M. Rouillé (2) pour avoir 
la liberté de Mademoiselle de Châteauneuf (3), selon que vous m’en priés 
par votre dernière leitre, Mais heureusement vous n’attendrés pas longtemps, 
car je viens de recevoir la réponse à ma première lettre, et M. Rouillé m'en- 
voye l’ordre du Roy pour ja liberté de mademoiselle de Chateauneuf. Je 
l’adresse à M. Pierron pour le faire exécuter sur-le-champ. Je suis charmé 
de contribuer à combler vos vœux et ceux de mademoiselle de Châteauneuf, 
et je prends bien part à votre joye réciproque. J'ai à présent à vous avertir 
en amy de vous comporter l’un et l’autre de façon à ne laisser aucun doute 
sur votre religion. M. Rouillé me recommande très fort d’y veiller et de Pen 
instruire. Vous sentés que luy étant suspects lun et l’autre, il ne faut que 
le raport de quelque malintentionné pour vous attirer de fascheuses affaires, 
et qu’ainsi vous devés être plus exact même qu’un ancien catholique, soit à 
assister à l’église et aux instructions, à y envoyer vos domestiques, à éloi- 
guer de chés vous et prêches et prédicans, ete. Je vous donne cet avis par 
l'intérest que je prends à votre tranquillité commune, parceque la moindre 
fausse démarche de votre part tireroit à conséquence. Allés, Monsieur, an- 
noncer de ma part, je vous prie, cette bonne nouvelle à mademoiselle de 
Châteauneuf, et sonvenés-vous l’un et l’autre du sincère et respectueux dé- 
vouement avec le quel j’ay l'honneur d’être, Monsieur, votre très humble et 
très obéissant serviteur, De Bcossac. 


À M. de Clervaux de Saint-Christophe, par Saint-Maixent (4). 


À Poitiers, le 8 avril 1784. 


Je reçois, Monsieur, une requeste du supérieur du collége de l’Oratoire 
de Niort, qui se plaint de n’avoir pas encore touché un sol des pensions de 
Messieurs de Clervaux vos neveux (5), depuis le mois de juin 4752 qu’ils 
sont dans ce Collége par ordre du Roy. Vous devez être informé, Monsieur, 


(1) Louis-César de Clervaux, fils d'Auguste et d'Anne Adam. 


(2) Il y a eu un Pandin qui a été seig” de Rouillé; je ne sais si ce M. Rouillé 
est de la même famille. 


(3) Marie Paudin, fille de Pierre Paudin, seigneur du Peux et de Château- 
neuf. Elle épousa , le 14 novembre 1753, Louis-César de Clervaux, chev., sei- 
gneur de Saint-Christophe, auquel elle porta la terre de Chateauneuf. 


(4) Louis-César de Clervaux. 


(5) Je crois que ce furent les enfants d’Hercule de Clervaux : — 1° Auguste, seigr 
de Saint-Christophe-sur-Roc, de L'Houmelière et du Breuiel-Corthays ; 2° Josué, 
chevalier de Malte; 3° Charles, seig' de Pontabert, aussi chev' de Malte, capi- 


taine dans le régiment de Champagre, et plus tard, capitaine commandant le 
régiment d’Austrasie, 
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que ces sortes de pensions se payent toujours par quartier et d'avance. 
Comme c’est l'intention de M. Rouillé qu'il soit par vous pourvu exactement 
au payement de celles de Messieurs de Clervaux sur les revenus de leurs 
biens, vous me ferés plaisir de ne pas diférer d'avantage à satisfaire sur cela 
le supérieur de ce Collége. 

J'ai l’honneur d’estre avec un respectueux attachement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. De BLossac. 


A M. Brissonnet, archiprétre de Saint-Maixent, à Saint-Maixent. 


Poitiers, le 8 avril 1754. 

M. de Saint-Cbristophe (4) étant pressé, Monsieur, de faire procéder à son 
mariage ayec mademoiselle de Châteauneuf dès la cessation du tems prohibé, 
je vous prie de prévenir de ma part Messieurs les curés à qui il compétera de 
publier leurs bans, que mon intention est qu’ils fassent deux publications 
de ce futur mariage, sçavoir une le jour de Paques et l’autre le mardy sui- 
vant, et qu'attendu que la première publication qui en est faite depuis deux 
mois au plus, tient lieu de sa troisième, je souhaite sans autre publication, 
dont je dispense par la présente lettre en tant que de besoin, que le curé de 
mademoiselle de Châteauneuf leur donne sa bénédiction nuptiale dès le jour 
que les nopcés sont ouvertes dans l’usage du diocèse. Je suis parfaitement, 
Monsieur, votre très humble et très obéisant Serviteur. 


Signé + LEvéque de Poitiers. 


À M. de Saint-Christophe (2), à Châteauneuf. 


13 janvier 1757. 


Je vous félicite, Monsieur, de l’heureux accouchement de madame de 
Saint-Christophe, Vous pouvez envoyer l'enfant sur les trois heures, je luy 
donnerai tous les noms que vous désirez avec celui de celle qui le tiendra 
sur les fonds. Je ne puis recevoir la sage-femme pour cette fonction, il ne 
convient pas qu’elle soit marraine de tous vos enfants; telle autre qu’il vous 
plaira de choisir catholique sera acceptée : tel doit être aussi le parrain. 
N’envoyez point l'enfant sans avoir de marraine à le tenir, parceque ce n’est 
point à moy de la choisir, mais seulement de la recevoir sielle convient. 


(1) Louis-Césur de Clervaux, chev., seig' de Saint-Christophe (plus tard de 
Châteaunenf), second fils d’Auguste de Clervaux et d'Anne Adam, épousa, par 
acte passé de 14 novernbre 1753, par Nourry et Poulard du Palais, notaires royaux 
à Saint-Maixent, Marie Paudin, tille de Pierre Paudin , seig" du Peux et de 
Châteanneul. Le mariage ne fut reconnu par l’Église romaine, et béni, qu'aprè 
le 8 avril 1754. 


(1) Louis-César de Clervaux, 
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Vai Vhonheur d'estre, Monsieur, votre très humble et très obéissant sef- 
viteur. Fesras, P. de Vitré. 


j'ai l'honneur de saluer Madame et de luy souhaiter un parfait rétablisse- 
ment. Ma cousine à aussi l'honneur de vous saluer. 


Sépulture dite des protestants à Saint-Ouen. — Famille de 
Ia Hamayde Saint-Ange. 


M. Parent de Rosan nous avait remis, il y a déjà un certain temps, la note 
suivante : « Entre Montmartre et Clichy-la-Garenne, non loin du cimetière 
de Batignolles et près des fortifications de Paris, on voit, dans un champ, 
une sépulture d'environ 25 pieds carrés, entourée d’une haie vive et plantée 
de thuyas. On l'appelle, dans le pays, le Tombeau des Protestants. Le nom 
de La Hamaïne DE SainT-ANGe se lit sur deux ou trois pierres tumulaires, 
avec les dates de 1795, 1808, 1820. » 


DE LA HAMAYDE DE ST ANGE || 
à 


+ DÉCÉDÉE LE I FEVRIER 1800; [| 
Far if == ft L l | 
Me, 0e PROFUMOIS 


ATTN ESS, 


a — ë 
RQ ee, à Ne 


Cette sépulture, dite des protestants, était pour nous une énigme ; d’au- 
tant plus qu’à les examiner de près, les épitaphes, mi-latines, n’avaient rien 
que de catholique. 

Depuis lors, nous avons rencontré, parmi les ordres d’incarcération ou de 
translation des religionnaires (Arch. imp. E, 3393, fol. 435), une mention 
ainsi Conçue : 


Du 27° aoust 1707. À l’ersailles. 
ORDRE DU ROI pour faire sortir de la Bastille Jean-Francois de 
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la Hamaïde de Saint-Ange, et le conduire au chasteau du Pont-de- 
l'Arche. 


De son côté, M. Parent nous a fait connaître qu’il avait trouvé parmi les 
doyens de Cambrai, au XVIe siècle, un Henri de la Hamaïde, mort en 1573, 
et auquel succéda, comme XLe doyen, Mathieu Rackebush, natif de Cassel, 
promu, en 1586, à l'évêché de Gand (Cameracum christianum. Lille, 1849 
in-4°). 

Il parait que, si certains membres de cette famille des La Hamayde Saint- 
Ange ont appartenu, à une certaine époque, au protestantisme, ceux de ses 
derniers représentants, qui reposent dans l’enclos ci-dessus indiqué, ne jus- 
tifient point le titre de protestante, donné par le peuple à leur sépulture. 
D’après les renseignements qui nous ont été fournis, c’est en 1813 seule- 
ment qu’ils acquirent la pièce de terre où furent transférés plus tard deux 
corps qui avaient déjà été inhumés, en 4808 et 1820, dans le cimetière de 
Vaugirard, supprimé vers 4838. Une dernière inbumation y fut autorisée en 
février 4841, le champ ayant été légué par la testatrice à un cultivateur de la 
commune de Genevilliers, à la charge d’entretenir le petit cimetière, lequel 
est situé sur le territoire de la commune de Saint-Ouen. 


' 


Errata et observations sur des noms du Poitou, etc. 


M. O. Bourchemin, de Lezay (Deux-Sèvres), nous écrit : 


Il est bien difficile d’avoir toujours l’exacte orthographe des noms pro- 
pres. Mais notre devoir, à nous autres correspondans, n'est-il pas de vous 
la signaler ? 

L'un des précédents cahiers contient un tres intéressant article sur les 
persécutions dans le Poitou. Il y est beaucoup question d'un avocat de Niort, 
nommé Chebron. C’est Chebrou qu'il faut lire. Cette famille existe encore 
à Niort, et compte parmi les plus riches. M. Chebrou de la Roulière a été 
député des Deux-Sèvres sous la Restauration, et maire de Niort. 


T. IV. Page 227 : Grand-Ry est une ferme de la commune d’Aigonnay, canton 
de Celles. 
P. 228, 1. 24 : Potel, lisez Potet. 
P, 2929, 1. 48: Foix. Il y a plusieurs hameaux de ce nom que l’on écrit 
Foie ou Foye. 11 y en a deux notamment dans la commune de 
Lezay, et ce sont les plus importants 
Ibid. 1. 20 : Fonbedoire, hameau de la commune de Sepvret. 
P. 933, 1. 13: Bouhé, c'est probablement Rouëllé (canton de Lusignan). 
P. 237, 1. 4: Potel, lisez Potet; — 1. 16: Baussay, lisez Baussaïs (can- 
ton de Celles) ; — 1.16 : Gout, lisez Goux (canton de la Mothe- 
Saint-Héraye); — 1. 17: Fonbedoise, lisez Fonbedoire, ou 
Fombdoire, commune de Sepvret (canton de Lezay). 
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P. 321, 1. 34: Mausé, lisez Mauzé; — 1. 38: Desestand, c'est Godion, 
ou Gaudion de l’Estang, ministre de Couhé. 

P. 329, 1. 9: Saint-Palais et Cherveux, lisez Saint-Gelais et Cherveux; 
— 1. 12: Basauge, lisez Buzoges; — 1. 18 : Puzoges, lisez 
Pouzauges ; — 1. 15 : Mouchan, lisez Mouchamps. 

P, 359, L 7: Distay, lisez Dissay (1), — 1. 16: Molle, lisez Melle; — 
1 417 : Sivray, lisez Civray; — 1. 20 : Cherueux, lisez Cher- 
veux ; — |. 22: Exodun, lisez Exoudun; — |. 22: Boissec à 
l’eau, ou Boëssec en l'eau, était un château tout près de Lezay; 
— ]. 84 : Cheboutonne, lisez Chef-Boutonne; — 1. 37 : Sauzay, 
lisez Sauxé. 

P. 353, L. 6: Marcouay, j'ai lu ailleurs Marconay, où Marconnay, qui 
semble plus exact. 

P. 603, 1. 3 : servis, lisez suivis, 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX. 


LES FRUITS DU CONCILE DE TRENTE. 


LEVMEES DU CARDINAL LE EOMRAENE HN DA MOE 
CHARENS EX 


DÉCLARANT LA RÉFORMATION NÉCESSAIRE, SÉRIEUSE ET SAINCTE. 
1562-1563. 


Cum dare non vellem munera, verba dabam. 


Les arcanes du concile de Trente ont été mis à la portée de tout le monde 
par le lucide exposé que M. F. Bangener publia en 4847, et dont il nous à 
donné tout récemment une nouvelle édition, Nous y renvoyons nos lecteurs 
pour la parfaite étude du cadre dans lequel se placent les pièces suivantes : 


Charles, cardinal de Lorraine, à M. Du Brueil, 
ambassadeur à Venise. 


Monsieur Du Brueil, encores que Monsr de Lanssac vous mande 
tant les nouvelles qui nous sont venues de France que celles de ceste 
compagnie, si est-ce que je vous ay bien voullu escripre la présente 
pour vous dire que nous sommes quasi aussi loing de la fin de ceste 
cession que ils estoient quant j’arrivay, et ne voy point qu’il y ait ap- 

(1) M. J. Giraud nous fait aussi connaître que le château de Dissay, qui a 


appartenu jusqu’en 1789 aux évêques de Poitiers, était devenu au commencement 
de ce siècle la propriété d’une famille protestante. 
# 
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parence à quant elle pourra estre, pour le peu de conformité et d’ac- 
cord qu’il y à en nos opinions, y en ayant aueuns qui ne se peuvent 
persuader debvoir entrer en ceste tant nécessaire refformation , de 
sorte que si nous ne nous accordons autrement, je craindrois bien 
que l'issue de ceste assemblée ne feust tant fructueuse comme il seroit 
bien besoing. De tout ce qui s’y fera vous en serez tousjours adverty, 
et de ce qui nous viendra de France; mais je vous prie aussy nous 
mander ce qui vous en pourroit survenir, et de toutes vos occur- 
rences, et vous me ferez bien grand plaisir, Priant le Créateur vous 
donner entièrement, M. Du Brueil, ce que mieulx désirez. De Trente, 
ce xue jour de décembre 1562. 

Votre bon amy, 
C., card. de Lorraine (1). 


Le roi avait dès le 40 janvier précédent écrit au cardinal : 


Le Roy au cardinal de Lorraine. 


Mon cousin, j'ai recu la lettre que m'avez escrite du 17e du passé. 
Et ne faut point que je vous cèle que quand je considère ce que vous 
et mes ambassadeurs me mandez des difficultés qui se trouvent ès 
matières que l’on commence à mettre sur le bureau, au lieu où vous 
estes, la grande contradiction qu’il y a eu un faict si clair que celuy 
de la résidence des évesques, et le peu de correspondance et secours 
que avez cogneu jusques icy du costé de l'Empereur et du Roy catho- 
lique des Espagnes, mes bons frères, en un œuvre st saincl et néces- 
saire que celuy pour lequel vous estes convoqués et assemblés, je 
crains qu’à la fin nous ne recueillions autre fruit du Concile que de 
l'avoir eu en apparence, mais sans aucun louable effect ef sérieuse 
réformation… L’évesque de Rennes a ordinairement écrit qu’il trouve 
VFEmpereur en la mesme bonne volonté et intention qu’il a tousjours 
déclaré avoir de maintenir là liberté du Concile, et de faire tout ce 
qu’il lui sera possible pour le rendre fructueux; et mesme a mandé 
par sa dernière dépesche, qui est du 9 du passé, qu'il l’a asseuré de 
vous tenir la main en toutes choses qui seront nécessaires pour par- 
venir à une bonne et roide réformation… 

Le 15 avril 4563 le roi écrit au cardinal : 

{1j Cette lettre existe à Berne (Mss. n° 141). Nous l'avons trouvée imprimée 


dans le Recueil de Documents relatifs au concile de Trente, publié par Dupuy, 
Ed. in-4° de 1654, p. 355. 
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Le Roy au cardinal de Lorraine. 


(Du 15 avril 1568.) 

Mon cousin, je vous ay adverty de la pacification de nos troubles, 
et fait entendre quelles en ont esté les nécessaires occasions, et 
comme vous pouvez bien penser, et je vous prie le croire, ce n’est 
point en intention d’aider ny favoriser l'introduction et establissement 
d’une nouvelle Religion en ce Royaume : mais tout au contraire pour 
pouvoir avec moins de contradiction et difficulté ramener tous mes 
peuples en une mesme sainete et catholique Religion à cette heure 
que les armes seront cessées, et les maux, calamités et afflictions qui 
en dépendent, esteints et assoupis entièrement; mais pour ce que ce 
qui peut le plus en cela est la saincte et sérieuse réformation, que J’ay 
tousjours espérée d’un bon et S. Concile général et libre, j'ay advisé 
de dépescher le président de Birague ({) à Trente, et delà vers l’'Em- 
pereur pour les occasions que vous verrez par l'instruction que je luy 
en fais baïller.… Je me délibère si le Concile général ne satisfait à son 
devoir et à ce que l’on espère de luy et d’une si grande et notable 


compagnie, pour une saincle et nécessaire réformation, d'en faire un 
national. 


L’instruction du même jour « à M. Birague allant au concile, » et une lettre 
du Roy, aussi du même jour « aux Pères du Concile » contiennent également 
ces mots : La bonne et sérieuse réformation « que nous promet (est-il dit 
aux Pères) vostre sainte congrégation et assemblée, et que requiert de 
« vostre piété et amour paternelle l’estat universel de toute la chrétienté. » j 

Trois mois auparavant (14 janvier 4563) le cardinal de Lorraine, à qui le 
pape venait de donner les abbayes de Cluny et de Marmoutier, avait écrit à 
Breton, son agent et secrétaire en cour de Rome : 


.… De faict je n’eusse jamais cuidé (cru) qu’il fust possible voir une 
si grande contradiction des choses saintes et bonnes ; mais certaine- 
ment le Seigneur Dieu est grandement courroucé contre nous, et est 
à craindre, s’il n’appaise sa fureur que nous voyions bientost un 
grand schisme et ruine ès ministres de l'Eglise, sur lesquels avec 
grande occasion, tournera toute la vengeance divine. (Et il ajoute en 
latin : « Plaise à Dieu que ce ne soient point là les temps dont parle 
S. Paul, 2 Thess. 11). ») Or, Dieu nous en garde, et est grand besoin 


1) René de Birague. 
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que Sa Saincteté y pense bien : car tous ceux qui se veulent nommer, 
et à Rome et icy, grands défenseurs du S. Siége Apostolique, et sous 
ce manteau le perdent, pensans plus les uns à un chapeau de car- 
dinal, les autres par ces tumultes et fascheries à abréger les jours de 
Sa Saincteté et à un nouveau papat, qu'à appaiser l’ire de Dieu. 


La lettre d’où ces lignes sont extraites devait être traduite en italien et 
lue au pape. 
Il la termine en disant : 


« Or voilà la vérité de tout: ce que je pense, de laquelle vous ferez 
lecture à Sa Saincteté, devant les pieds de laquelle je me prosterne, 
et le supplie \ouloir accepter mon ingénuité, et me pardonner si de 
Vaffection que je porte à la gloire de Dieu et à son service, je parle si 
librement... Nous deussions desjà avoir achevé ce Concile du temps 
que nous perdons, et au grand scandale de toute la chrestienté. 
Nous ne faisons rien, et ne voy icy nulle facon de procéder qui me 
plaise. De Trente, ce [14e] janvier 1563. (Loc. cit., p. 550.) 


Le 27 février 1563, la reine mère écrit à l’évêque de Rennes, ambassadeur 
près l’empereur (Loc. cit., p. 557) : 


« La réformation, au jugement de beaucoup de gens de bien, et 
de bons catholiques, n’a pas esté faite telle au Concile, que lon en 
2 2 
puisse espérer grande guarison au mal qui est présent... » 


Enfin, tel était le désappointement de la cour qu’à la: date du mois de 
mars 4563, alors même que l'assemblée touchait à sa fin, un conseiller d'Etat, 
M. Doysel, fut envoyé vers le roy d’Espagne avec des instructions qui con- 
tenaient : 4° La censure la plus formelle des actes du concile réuni à Trente, 
20 Ja proposition d’en déterminer un autre qui fût bon, sainct, libre et lé- 
gitime, et peut-être à meilleur droit reconnu par toute la chrétienté comme 
vraiment général et libre, étant ouvert en quelqu’unes des villes libres sur 
le Rhin, telles que Worms, Spire, Basle ou Constance, et pouvant être ap- 
prouvé des royaumes de Danemark, Suède, Angleterre, Ecosse, de toute la 
Germanie, et enfin de la Suisse et de la France tout entière (1). 


(1) Le roi d’Espagne répondit à cette démarche si remarquable d'une manière 
évasive et dilatoire. Cela ne découragea pas la cour de France. «Je verray, écrivit 
« à ce sujet Charles IX à son ambassadeur, M. de Saint-Sulpice, je verray ce qu 
« réussira de ce concile, dont si le fruict n’est tel que je l'espère, je regarderai me 
« défaillant ce remède, à l'extrémité de me pourvoir de ceux que Dieu me con- 
« seillera, lequel je n'ai jamais eu opinion de tenter (comme il se peut voir par 
« l'instruction mesme dudit sieur Doysel), qu'après que le remède de ce concile 
« général seroit failly, comme je prévoy, si Dieu n’y met la main, devoir adve- 
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En d’autres termes, la cour ne tenait pas un autre langage que les pro- 
testants eux-mêmes, et ne faisait pas d'autre estime qu'eux de ce prétendu 
concile æœcuménique de Trente. Mais qu'importe tout cela? Un concile est- 
il autre chose aujourd’hui qu’une défroque des temps passés, une pure re- 
lique et curiosité historique? On a changé tout cela. Plus n’est aucun besoin 
désormais de jouer cette inutile et périlléusé comédie des conciles… même 
pour décréter un dogme P 


LETTRES CONSOLATOIRES 


GES CHEFS DU PARTI PROTESTANT À MADAME DE SOUBIZÉ, SUR LA MORT 
DE SON MARI, ARRIVÉE EN L'ANNÉE 1566. 


(Tirées des Recueils inédits de Pierre de L'Estoilé sur lé règne de Charles IX.) 
Vbir ci-dessus, t. IL, pp. 86, 39, 265, 268, 271. 


X. 
De Monsieur d'Espina (1). 


Madaré, comme je ne doubte point qu’à cause dû mal que vous 
souffrez, il ne vous soit maintenant fort difficile dé recevoir auleune 
consolation; aussi devez-vous croire que pour la mesme raison, il ne 
m'est pas facile de la vous donner. Gar mon esprit est tellement re- 
tenu de l'ennui et regret que m’a apporté nostre commune affliction, 
qu’il m'est du tout impossible de penser à aultre chose. Je me veux 
aucunes fois contraindre de l'oublier pour me raméntevoir et à mes 
amis cé qui seroit propre pour l’adoucir. Mais je me trouve tellément 
attaché et colé à toutes fâcheuses pensées, qu’il m’est force de céder 
et leur donner lieu pour le présent, jusques à ce que cest accez soit 
aucunement passé, ne plus ne moins qu’en une fièvre. D’aultre costé, 
je fais conscience de vous faillir maintenant au besoin, et au lieu de 
vous consoler, accroistre et aigrir vostre ennuy par mes complaintes 
et lamentations, Au moyen de quoÿ je me déporteroy de les estendre 


« nir dans peu de jours : d'autant qui? semble que Le pape craïgne qu'on y fasse 
« quelque chose de bon, ct qu'il ait toutes les envies du monde de trouver #0yen 
« dé l'empescher… » (Ibid, p. 560.) 

(1) On l'appelait aussi Spina, Jeän de l'Espine, etc. T1 $&e convertit au protes- 
tantisme dans une conférence qu'il eut avec un cordeliér du nom de Rosbec, 
qui venait aussi d'adopter la religion réformée. J se retira alors auprès de Renée 
de France, duchesse de Ferrare, Spina assista au colloque de Poissy, et fut mi- 


distre à La Rochelle, puis à Angers. Il mourut en 1594, Spina a écrit divers 
ouvrages, — (Voir Bull, t. 1, p, 448.) 
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plus avant, pour vous supplier, Madame, de vous proposer à ceste 
heure la volonté et providence de Dieu, qui conduit et gouverne 
toutes choses avec raison, poids et mesure ; de façon que toutes ses 
œuvres sont faites en perfection, et que rien ne se peut mieux faire 
que ce qu'il fait. Et s’il advient quelques fois, ou par débilité et fai- 
blesse de nos entendements, ou bien par la violence et fureur de nos 
passions, que nous ne puissions comprendre cella, il faut qu’en accu- 
sant nostre ignorance et incapacité nous Confessions que les juge- 
mens de Dieu sont, comme dit le prophète, hauts monts où nous ne 
pouvons atteindre, et abysmes que nous ne pouvons sonder ; et 
qu'ainsi nous humiliant dessous sa main, nous bénissons son saint 
Nom en toutes ses œuvres, comme fait de présent feu Monsieur, 
lequel, pour la grandeur de l’aise et du plaisir dont il jouit de cest 
heure à tout à coup oublié toutes les misères et travaux de ce monde, 
et ne pense plus à autre chose qu’à se resjouir en Dieu et le louer. 
Ce que pensant en vous-mesme et vous représentant la gloire en 
laquelle Dieu l’a eslevé, le repos où il l’a mis, le contentement qu’il 
recoit, et pour abréger, qu'aujourd'hui il est comme noyé en mer 
de joyes et de délices, vous pour l’amitié entière et parfaite que luy 
avez porté, devez aussi sentir ses ayses, et par un tel sentiment tem- 
pérer et désaigrir les regrets que vous avez de son absence. Ainsi 
que souvent vous l’avez veu des yeux de vostre corps avec plaisir, 
contemplez-le maintenant des yeux de vostre esprit au royaume 
des cieulx, devisez avec luy de la félicité des bienheureux, de la fin 
de nostre espérance, de laccomplissement de nostre rédemption, des 
effects des promesses de Dieu et pour conclusion, de l’estat et heu- 
reuse conduite de nos âmes quand elles départent de nos corps avec 
une vraye fiance en Jésus-Christ. Cella, Madame, retirera vostre cœur 
de ce monde et de toutes les considérations qui pourroient travailler 
vostre esprit; et vous semblera que vous serez encor en Ja compa- 
gnie de Monsieur, avec plus de contentement, que vous n’en eustes 
oncques icy avec luy. 

J'espère dedans peu de jours vous escrire plus amplement sur ce 
subject, quand mon esprit aura un peu plus de liberté : cependant, 
je vous supplie très humblement, Madame, croire que l'amitié, dé- 
votion et félicité que j’ay tousjours gardée à Monsieur, de son vivant, 
sera maintenant toute recueillie en vous et tant que je vivray, ma 
personne avec tout ce qui en pourra dépendre, sera entièrement 
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voué et dédié à vous faire très humble service, moyennant l’ayde de 
Dieu, lequel je prie vous donner et à Mademoiselle de Parthenoyÿ tout 
le bien que je vous désire. ke 

De Paris ce xiüij de septembre. 

Je ne scay qui est celluy qui ma escrit, si c’est monsieur le baron 
vostre frère, ou quelqu’aultre ; cella m’a gardé de luy faire response 
toutes fois qui qu’il soit, je vous supplie luy faire mes excuses et re- 
commandations. 

Vostre très humble et très obéissant serviteur. 


D’ESPINA. 


XL. 
Dudit S'° d’'Espina. 


Madame, je vous remercie très humblement des lettres qu’il vous 
a pleu m'envoyer, lesquelles m'ont apporté une merveilleuse eonso- 
lation, ayant par icelles entendu la grande grâce que Dieu a conti- 
nuée à feu Monsieur jusqu’à son décès, et le moyen qu'il eut de faire 
une si excellente confession de sa foy avant son trespas, que tous 
ceulx qui en oyent parler en sont édifiés. Quel plaisir pensez-vous que 
ce me soit aussy d'entendre la grande constance et vertu que Dieu 
vous donne pour porter si modérément vos ennuis, et que vous soyez 
entièrement résolue de vous contenter de sa volonté et ordonnance. 
Toutesfois, parmi ces consolations, il me reste tousjours un regret qui 
me punit et espoinconne sans cesse, de ce que je n’ay peu avoir ce 
bien de satisfaire à son désir et au mien avant qu’il mourust, et de 
luy voir recommander et rendre son âme entre les mains de celluy 
qui la luy avoit donnée si belle et si bien ornée de ses dons : caril 
me semble qu'ayant veu un tel amy départir de ce monde avec une 
telle allégresse qu'il en est parti, cella m’accroistroit le désir et vo- 
lonté de le suivre, et de dire le dernier à Dieu plus joyeusement, 
non-seulement aux misères, mais aussy à toutes les vaines et cadu- 
ques félicités de ceste pauvre et misérable vie. Je suis anssy bien fier 
et ne pense pas avoir fait un petit gaing quand Dieu m’a voulu tant 
favoriser que d’incliner vostre volonté à accepter l’offre que je vous 
ay faite de mon service et de tout ce qui sera jamais en ma puissance, 
pour l’employer où il vous plaira me commander; car le plus grand 
désir que j’aye, c’est de vous faire paroistre par effect la mémoire 
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présente que j'espère bien conserver de feu Monsieur toute ma vie, 
et en après l'affection que Jay envers vous, et le plaisir que ce me 
sera de la pouvoir déclarer avec quelque bonne occasion, laquelle 
attendant, je prieray Dieu, Madame, qu’il vous donne et à Mademoi- 
selle de Parthenoy le bien que je vous désire. 

De Montenovi, au mois d'octobre 1566. 

Vostre très humble et très obéissant serviteur, 


D'ESPINA. 


XII. 
De Monsieur Fumée (1). 


Madame, je sçay bien que ce n’est point à moy d’entreprendre de 
vous consoler, pour deux raisons principales. La première, parce je 
suis celluy qui en ay plus de besoin qu'homme du monde, pour 
m'estre advenues afflictions sur afflictions, et si grandes que, sans évi- 
dent miracle de Dieu, je ne puis subsister. Je vous assure que j’en ay 
tout mon saoul, et n’en falloit pas tant pour la petitesse et imbécilité 
de mon poure esprit. L’aultre, que je scay qu’au contraire vous estes 
si vertueuse et si constante en toutes les ordonnances du Seigneur, 
que rien ne peut esbranler ne devertir de ceste obéissance filiale que 
vous luy avez tousjours rendue. Toutesfois, Madame, parce qu’en 
vous consolant je me console, j’ay pris à l’adventure ceste charge, 
tant pour l’obligation que j’ay à vous et à vostre maison de ma vie 
et de mon bien, que pour le commandement du Seigneur. Premiè- 
rement doncq, Madame, je désire que vous estimiez que ce qui est 
advenu en vostre endroit ça esté le Seigneur qui l’a fait luy-mesme, 
et vous l’avez retenu et réclamé pour vostre seul maistre, père et 
Seigneur souverain, contre lequel nul, par raison, ne peut récalcitrer. 
Et encores que nous sentions quelque amertume, toutesfois c’est à la 
vérité toute douceur; mais ceste opinion est en lesprit et non en la 
chair, laquelle ne vous a jamais commandé. Et afin que vous ne pen- 
siez point, Madame, que je veuille que croyez aucune chose sans 
raison bien apparente, je vous supplie considérer le discours de vostre 
vie avec la sienne : 

(1) Antoine Fumée, seigneur de Blandé, reçu conseiller au parlement de Paris 
en 1536, avait partagé les convictions d'Anne Dubourg, mais ne les avait pas 


soutenues avec la inême fermeté. Forcé de se retirer en 1562, il avait été nommé 
en 1563, après la paix, conseiller au parlement de Bretagne. 
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Au commencement, et lorsque vous ne pensiez en luy, le Seigneur 
vous mène à luy comme par la main, comme il fit Eve à Adam. De- 
puis que vous avez esté en sa compagnie, le Seigneur l’a béni et aug-. 
menté en honneurs et grandeur; tellement qu’il a réservé la cou- 
ronne de ses labeurs et prouesses en vostre temps. Ce qu’il a esté 
lieutenant de roy en Italie (1), à esté depuis vostre association. Il à 
receu l’ordre du roy (2). Il a esté gouverneur de la capitale ville de 
France, qui est Lyon, pour le maintien et soustènement des esleus de 
Dieu (3). Il en a receu du roy gloire et louange avec le consentement” 
de tous les Estats, et l’a tousjours tant favorisés, qu’il Va fait estre 
une des plus fermes et plus certaines colonnes de l’Église triomphale 
du Seigneur, pour laquelle il à vaillamment et heureusement com- 
battu. Que luy restoit-il donc plus, sinon d’aller recevoir, après tant 
de travaulx, la couronne d’immortalité et aller en haut triompher 
avec son capitaine, nostre Seigneur Jésus-Christ? Si vous considérez 
bien tout le progrès de toutes ces choses que vous sçavez estre véri- 
tables, vous n'aurez point d’occasion d’estimer ce fait si amer; ou, s’il 
Pest, qu’il ne soit bien aisé à avaler, estant bien enveloppé de ces 
douceurs. Et quant à vous, Madame, le Seigneur vous a donné du 
laict tant que vous luy estiez petite; mais quand il vous à veu par- 
venue en femme ferme et vertueuse, Il vous a osté ce laict, vous vou- 
lant doresnavant nourrir de viande solide, qui est nostre Seigneur Jé- 
sus-Christ, comme il a luy-mesme dit que sa chair est la vray viande 
et son sang le vray breuvage. Et encores ce bon Seigneur, pour con- 
tenter si peu qui vous reste de fragilité humaine, vous a laissé un 
honorable, un précieux gaige et tesmoignage de vostre association. 
Vostre petite, mademoiselle de Parthenay, qu’il a douée, par-dessus 
le cours ordinaire de nature, de tant de vertus et facultés d'esprit, 
que vous pouvez vous vanter qu’elle na pas sa pareille au monde (2). 


(1) M. de Parthenai commanda l’armée du roi de France Henri II en Toscane, 


et se convertit alors au protestantisme, par l’influence de Renée de France, du- 
chesse de Ferrare, 


(2) IL fut fait chevalier de l'ordre le 7 décembre 1561, après avoir été gentil- 
homme de la chambre. | 


; (3) Le prince de Condé désigna M. de Scabise pour commander dans Lyon, en 
l’année 1562, lorsque cette grande ville ne lui parut pas assez sûrement gardée 
par le baron des Adrets. Soubise, en effet, se défendit avec toute la valeur nossi- 
ble contre le duc de Nemours, qui vint l’assiéger inutilement. \ 


(4) Catherine de Parthenai composa plusiéurs tragédies et comédies francai 
entre autres la tragédie d'Holoferne, représentée à La Rochelle éd 157. On lui 
attribue aussi des Élégies, une traduction des Préceptes d’fsocrate, une Apolo- 
gie pour le Roi Henri IV envers ceux qui le blâment de ce qu'il gratifie plus 
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Je ne le dis point par flaterie, mais en pure vérité, comme celuy qui 
le sçait très bien; et le publieray et manifesteray toute ma vie par- 
tout; et ne sache, ni ne vis jamais compaigne plus agréable qu’elle 
vous sera. Je sçay bien que vous estes si sage, que vous n’en fairez une 
idole, de peur de courroucer celuy qui vous en a fait le présent. Vous 
recognoistrez tousjours en elle la facilité, dextérité et bonté de l’es- 
prit du père. Et me semble qu’elle est pour contenter vos esprits en 
attendant que le Seigneur vous appelle. Enfin vous sçavez bien, Ma- 
dame, qu’il est mieulx qu’il n’estoit; car il est au lieu très désiré et 
lequel nous cherchons par beaucoup d’ennuis et de travaulx, desquels 
il est exempt et affranchi, et est maintenant assis au rang des bien- 
heureux, devant le thrône de la majesté de Dieu, qui a essuyé les 
larmes de ses yeux, comme il faira quelque jour les vostres. Et desjà 
le veut faire, car vostre conversation et vie est au ciel. Si vous voulez 
donc plorer, que ce soit devant luy et en son sein ; et vous verrez que 
cella ne durera guères, car il n’y a point en luy de matière de tris- 
tesse ; mais, au contraire, il y à en luy une vraye source de plein 
contentement, Et au demeurant, pource que Dieu a bény le labeur 
des siens, il faut aussi qu’en icelluy nous passons et oublions plus ai- 
sément nos ennuis. Et n’ay, quant à moy, trouvé plus souverain re- 
mède à mes ennuis, que de me charger d’affaires par lesquelles l’es- 
prit se distrait de toute aultre pensée, estant attentif à son œuvre 
seulement. Parquoy, je vous conseille, Madame, que le plustôt que 
vous pourrez, vous romprez la sollitude, qui se remplit tousjours de 
fascheuses pensées, et que vous mettiez la main incontinent à vostre 
charge, qui est de la conduite de votre maison et mesnage, en vous 
humihant sous la main du Seigneur tout-puissant ; ne faisant rien à 
regret, mais de gayeté de cœur pour l’amour de luy, lequel est seul 
digne d’estre parfaitement aimé et honoré, voire et tellement qu'il 
fault qu’à son commandement toute aultre amour cesse, pour luy dé- 
monstrer par effet que c’est luy seul, et non aultre créature, que nous 
aimons de tout nostre cœur, force et entendement; en nous remémo- 
rant qu’il a dit que celle qui aime plus son mari que luy, n’est digne 
de luy. Vous avez assez de besogne taillée pour vous occuper et amu- 
ser, et laisser dosrenavant les morts ensevelir Les morts. Ce que vous 
ses ennemis que ses serviteurs (c’est une satire contre le Roi). L’Estoïle parle 


plusieurs fois de Catherine de Parthenai dans son Journal de Henri IV. Elle ayait 
alors épousé en secondes noces René Il, vicomte de Rohan, dont elle resta aussi 


veuve vers l’an 1586. 
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avez aimé en luy, n’est point mort, mais vit éternellement et ne luy 
pouvez, par vostre soing, aucune chose à adjouster, ni à son conten- 
tement, ni à son aise, ni à sa gloire. Et pourtant, je vous supplie, Ma- 
dame, en l'honneur du Seigneur que vous aimez tant, de vous conten- 
ter de ce que vous en avez faict jusques icy, et faites comme David 
après la mort de son fils, qui se leva de son deuil et mangea. Si vous 
avez affaire de mon travail par-delà en vos affaires, vous savez, Ma- 
dame, que je vous suis; mandez-moi incontinent, et je ne faudray 
aussitôt de vous obéir, nonobstant le service que je doy à ma charge, 
car je scay que Dieu me commande de vous obéir, toutes choses lais- 
sées, Je n’eusse attendu vostre mandement, n’eust esté que l’on m’a 
mandé que vous aurez prou de bonnes, grandes et honorables compa- 
gnies qui vous scauront beaucoup mieux consoler. Et aussi, à dire vé- 
rité, je suis encore bien infirme, mesmes en telles affaires, et ay en- 
cores honte que vous l’ayez tant cognu. 

En cest endroit, Madame, je supplieray nostre bon Dieu et Père 
qu'il vous donne abondamment de son Saint-Esprit, qui est le vray 
consolateur, avec heureuse el longue vie, me recommandant très 
humblement à vostre bonne grâce. è 

De Renes, ce xiij de septembre. 
Vostre frère et serviteur, 
FUMÉE. 


XIE, 
Aultre dudit S' Fumée. 


Madame, j’ai reçu vostre lettre qui m’a fort allégé et remis mes 
esprits en meilleur tranquillité qu’ils n’estoient, ayant par icelle évi- 
demment cognu vostre constance et magnanimité : car combien que 
je pensasse bien quelque chose de vous, toutesfois je n’en attendoy 
pas tant comme j'ai trouvé par vostre lettre et celle de M. de Saint- 
Martin ; de quoy je loue ct rends gràces à ce bon Dieu nostre vray 
Père, Mari et Ami souverain, qui au besoin a tousjours son secours 
et ses remèdes pressés pour les siens. Je ne scay comment vous avez 
peu trouver goust en ma dernière lettre : car je ne feus jamais en 
ma vie si troublé, ni plus esperdu d’ennuy que j'estoy quand je l’es- 
crivis et me tardoit beaucoup que je ne trouvoy quelqu'un par qui 
vous escrire de meilleur sens. Je pense aussi que c’est pour me vou- 
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loir contenter, et certainement au lieu que je vous deusse consoler, 
c'est vous qui me consolez, si est-ce un mesme esprit qui besongne 
en nous; mais il souffle bien mieulx en vostre fleuste qu’en la 
mienne. Or, je vous supplie, Madame, que vous laissiez tousjours 
souffler cet esprit en vous, et vous verrez encores plus grandes mer- 
veilles. Assurez-vous, Madame, que nostre Ami commun n’est point 
mort, mais il vit, et toutes les fois que je contemple les promesses 
de Dieu, il me semble que je le voy, et ma femme aussi au rang des 
bienheureux ; assuré et desjà jouissant des plaisirs et délices éternels 
que le Seigneur nous a préparez. Quant à moy, je ne les plains point, 
mais je leur porte envie ; car je vouldroy bien estre comme eulx, et 
combien que ce ne soit si tost, toutes fois je m’assure et suis certain 
que vous et moy irons après eulx en mesme lieu, estant conduits 
d’un mesme esprit, cependant, il nous convient mestre peine d’ache- 
ver nostre course comme ils ont fait et nous avancer tousjours en la 
besongne du Seigneur, afin que quand il viendra il nous trouve be- 
songnans en sa vigne. Vous avez auprès de vous une nouvelle plante 
qui a besoin de toutes ses facons ; et d’aultant qu’elle est de grande 
espérance, d’aultant plus y fault-il de soin. Dieu la vous a prestée, il 
fauldra que vous la luy rendiez et que Juy en teniez bon compte; 
c’est ma maistresse de qui je parle, que je désire voir croistre en la 
crainte de Dieu, en bonnes mœurs, en bonne et saine doctrine, qui 
est vostre plus prochaine charge; car quant aux biens vous en trou- 
verez assez qui luy serviront. Et quant à moy, par faulte d'un meil- 
leur, je lui serviroy sans en attendre aultre commandement. Je ne 
fairay faulte, Madame, Dieu aydant, de vous aller trouver à l’yssue 
de ma séance qui me semble desjà trop longue, combien que la presse 
des affaires me soit fort utile pour occuper mes sottes et vaines pen- 
sées. Je ne sçay si je vous trouveray encores au Parc, ou si vous iriez 
à Poléon ; mais quelque part que ce soit, je ne fauldray de vous aller 
trouver. Cependant, Madame, après m’estre recommandé très hum- 
blement à vostre bonne grâce, je supplierai le Seigneur vous conti- 
nuer tousjours ce vray consolateur, qui vous console, vous conduise 
et assure en la vie éternelle. 
De Renes, ce xxiij de septembre. 
Vostre humble frère et serviteur. 
FUMÉE: 
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ET LE PARTI RÉFORMÉ. 


LETTRES INÉDITES DE DE LA FAYE ET DE TH. DE BÈZE. 


1593. 


Nous reprenons la série que, sous ce titre, nous avions ouverte dès le 
début de nos travaux, et dans laquelle ont successivement figuré ces pré- 
cieux documents : Lettre de Théod. de Bèze, communiquée par M. J. Bonnet 
(t. I, p. 41); Discours (ou plutôt la Remonstrance) d'un sujet et serviteur 
(ib. p, 406 et 155); Lettres des ministres Gabriel d’Amours et Jean de 
l’Espine (4. p. 280 et 449). 

Les deux lettres que nous donnons aujourd’hui nous ont été communi- 
quées par M. le professeur J.-G. Baum (t, I, 226), qui les a recueillies dans 
la riche collection de manuscrits Simler, à Zurich. Elles sont d’un grand 
intérêt. — L'une fut écrite à Théodore de Bèze par un des ministres de 
l'Evangile attachés à la personne de Henri IV (De la Faye), et écrite de 
Saint-Denis, le jour même (jour mémorable et lamentable, dit-il) où le fils 
de Jeanne d’Albret venait de passer au catholicisme romain. Elle est très re- 
marquable par les détails qu’elle renferme, les sentiments, les doutes, les 
espérances, par-dessus tout l'incertitude qu’elle révèle ; et elle montre en 
cela combien de circonspection, d’habileté, de puissance de séduction, le 
rusé monarque avait déployé vis-à-vis de ceux qui lapprochaient (4). — 
L'autre, dont nous joignons au texte latin une traduction littérale, est celle 
par laquelle Théod. de Bèze annonce la fatale nouvelle aux pasteurs de Zu- 
rich, en leur envoyant une copie de la lettre qu’il venait de recevoir, et en 
leur faisant part de ses propres impressions. 


De La Faye à Th. De Beze. 


Monsieur et frère, 

Après l’advis que je vous ay donné des instantes et importunes 
sollicitations qu’on faisoit à l’endroict du Roy pour le changement de 
sa relligion ausquelles nous avons opposé nos fréquentes et sérieuses 
remontrances, Sa Majesté s’est enfin laissé (à notre grand regret) per- 
suader pour suivre le mauvais conseil qu’on luy donnoit : de manière 
que le mal dont nous estions menacez et pour lequel destourner nous 
avons beaucoup travaillé est venu ce jourd’huy jusques à l’enfante- 
ment ; auquel sa dicte Majesté a esté subject de joye et d’allégresse, 
d'ennuy et tristesse tout ensemble tant aux Françoys qu'aux estran- 
si nas deux passages du Journal de L’Estoile où il est question de De La 

«18 juillet 4593. Ce jour, qui étoit le dimanche, le Rov alla publiquement 


au presche à Mantes, pour la dernière fois (ainsi qu’il le dit lui-mesme) ; où 
ee La Faye prescha, et parla bien à lui, ayant pris thème exprès propre à ce 
ujet...» 
« Le dimanche 95 juillet, le Roy alla à la messe à Sainct-Denys.. Avant que 
se lever, parla dans son lit quelque temps au ministre La Faye, ayant sa main 
sur son col, et l’embrassa par deux ou trois fois... » 
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gers soit par zèle de religion ou bien par fiction et ambition : mais 
envers Dieu d’un scandale très grand. Et de vray sa cheute est très 
pénilleuse ; mais j’espère qu’elle ne sera mortelle moyennant la grâce 
de Dieu, lequel sçaura bien tirer la lumière des ténèbres et convertir 
le mal en bien. De quoy tous les gens de bien le doivent prier ar- 
demment. C’est ce qui nous induict a vous supplier (ensemble tous 
Messieurs de vostre Eglise) de nous aider à ceste fin de vos bonnes 
prières. Il y a beaucoup de particularitez conjoinets avec le faict du- 
quel Je vous escry mais vous les pourrez, cy-après, entendre. Bien 
vous diray-je que Sa Majesté a beaucoup retranché des choses que 
ces beaux convertisseurs requéroyent d’elle et en mal faisant n’a pas 
fait tout le mal qu’on vouloit. En outre elle se montre estre en bonne 
disposition et volonté de maintenir et conserver nos Eglises en la 
liberté dont elles ont jouy par cy-devant et mesme lacroistre et 
augmenter plustost que la diminuer : et pour cest effect a demandé 
les députez desdictes Eglises pour (avec Messieurs de son conseil) 
rechercher les moyens qui pourront servir à cela. Pour le regard et 
l’exereice de la religion à la suite de la cour nous en pressons la con- 
tinuation et estendue par tous les endroicts du royaume tant que 
nous pouvons : comme aussi de l'admission aux estats et dignitez et 
autres poincts qui dépendent de nostre liberté et nous ont esté cy- 
devant accordez par les Edicts, ce que vous verrez plus particulière 
ment par la copie que je vous envoye d’une requeste qui a esté pré- 
sentée pour cest effect, et par autre copie d’une autre requeste, c’est 
le devoir auquel nous nous sommes mis jusques à la fin pour rendre 
le mal que nous ne pouvions empescher, moins nuisible et domma- 
geable en publicq et à nos Eglises : qui me fera finir ma présente 
par mes bien humbles et affectionnées recommandations à vos prières 
et grâces et de tous messieurs et frères de vostre Compagnie, priant 
Dieu vous vouloir et eulx aussy continuellement bénir et conserver 
soubs sa saincte protection, je suis et désire demourer toute ma vie, 
Monsieur et frère, 
Vostre bien humble frère, 
De La Faye (1). 

A Sainct-Denys ce 25 de juillet 1593, jour mémorable et lamen- 

table à tous les gens de bien et craignans Dieu. 


(1) Une traduction latine de cette lettre, jointe au manuscrit, ajoute au nom 
de De la Faye : Minister aulicus Regis Galliarum et Navarre. 
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Th. de Bèze aux frères de Zurich. 


La grâce et la paix de Dieu notre Père et de Jésus-Christ notre 
Seigneur soient avec vous. 

Vénérables frères, ma dernière lettre à M. Wolf a pu vous faire 
connaître quel grand malheur nous appréhendions, non sans raison. 
Ce malheur est arrivé en la personne de celui de qui je disais qu'il 
était homme et fils de l’homme. Vous trouverez la nouvelle de cel 
événement plein de tristesse dans la lettre ci-jointe de l’un des mi- 
nistres qui étaient attachés au service même du Roi, et je vous la 
transmets afin que vous envisagiez le mal tel qu'il est en effet, sans 
l’exagérer ni l’atténuer. Pour ce qui me regarde, sachant par expé- 
rience que mes paroles n'étaient point sans quelque poids dans l’es- 
prit du Roi, non-seulement en des questions de moindre importance, 
mais en celle-ci même, j'ai rempli mon devoir en lui éerivant. Mais, 
soit la lenteur du messager chargé de porter ma lettre, soit la diffi- 
cuité des chemins a empêché qu’elle ne lui parvint en temps oppor- 
tun. Au reste, encore que la chute d’un prince, d’ailleurs si éminent, 
soit incontestablement pour tous les gens de bien et de religion une 
blessure d’autant plus cruelle qu’elle est plus grave et devait être 
moins attendue, il ne faut point nous en laisser émouvoir outre me- 
sure. Et c’est notre devoir, à nous surtout qui avons mission de sou- 
tenir nos pères, de faire comprendre à tous que nous ne faisons dé- 
pendre notre espérance tout entière d’aucun homme, ni même des 


—— 


Beza Turicensibus. 


Gratiam et Pacem a Deo Patre et Domino nostro J. Ch. 

Ex meis postremis D. Wolfio inscriptis, venerandi fratres, cognoscere potuis- 
tis quantum malum non temere metueremus, Hlud ipsum nunc evenit in eo 
quem scribebam hominem esse et hominis filium. Rei tristissimæ summam co: 
gnoscetis ex unius ex Regis antea ipsis ministris litteris quas idcirco ad vos 
mitto ne gravius vel levius quam re ipsa sit, hoc malum istheic esse existime- 
tur. Ego cujus literas scio alicujus nonnunquam ponderis nonnullis in rebus 
multo minoris momenti atque adeo in hoc ipso negotio fuisse apud illum eram 
expertus, officio meo non defui. Sed ejus tarditas cui perferendas literas com- 
miseram, vel itinerum difficultas prohibuit ne satis tempestive ad illam usque 
pervenirent. Cæterum etsi fieri non potest quintam gravis et tam inexpectatus 
tanti alioqui Principis, lapsus maximo sit piis et bonis omnibus offendicuio, tamen 
causa non est cur supra modum jisto casu commoneamur, Imo nobis quibus 
aliorum etiam confirmandorum onus incumbit, danda est opera, ut omnes in- 
telligant spem omnem et expectationem nostram ne ab angelis quidem ipsis 
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anges, en ayant déjà trop vu d’infidèles. Songeons aussi que depuis 
ce fait accompli (1), plus de trois semaines sont déjà écoulées sans 
que nous ayons entendu parler de nouvelle tentative des ligueurs, et 
il est certain que depuis l’arrêt rendu par le Parlement, qui défend 
toute délibération sur l'élection d’un roi ou d’une reine étrangers (il 
était question d’élire la fille du roi d'Espagne et la majeure partie des 
suffrages avaient été achetés dans ce dessein), les députés des villes 
de la Ligue ont ouvertement déclaré, même en se révoltant, qu’ils 
ne voulaient pas d’autre roi que Henri IV, du moment où il embras- 
serait la religion catholique. Et maintenant peut-être que Dieu, dans 
sa bonté singulière, fera jaillir la lumière des ténèbres ; peut-être, 
en cette conjoncture, verrons-nous tout à la fois l'Espagnol perdre son 
dernier espoir, et les affidés des Guise, abandonnés des villes, chà- 
tiés enfin comme ils le méritent à cause de leur perfidie. Mais tout 
cela est dans la main de Dieu, qui dans sa puissance et sa sagesse, 
règle à son gré nos destinées. Plaignons donc ce malheureux prince, 
qui est tombé sans doute, comme homme, dans une bien grande 
faute, mais que tant de tentations de toute espèce ont si longtemps 
assailli; demandons à Dieu de toute notre âme de le relever, s’il se 
peut, de sa chute, et d’avoir du moins pitié des siens dans la pro- 
fonde affliction où les plonge un tel événement. J'espère que nous 


pendere; quorum tam multos jam olim scimus in veritate non perstitisse. Imo 
cum tres jam et amplius hebdomades præterierint ex quo ille facinus hoc ad- 
misit, nec tamen quidquam propterea motum a conjuratis fuisse audiamus et 
certum sit quod ultra senatusconsultum, de quo vos audivisse non dubito; in 
quo inhibetur omnis de peregrini Regis vel peregrinæ ullius Reginæ electione 
deliberatio (agebatur autem de Regis Hispani filia elegenda et eo major pars 
emptorum suffragatorum pendebat), civitatum conjuratarum Legati aperte ac 
pene seditiose testati sunt, nullum sibi alium Regem quam hunc ipsum Henri- 
cum IV placere, si modo catholicam re ipsa se profiteretur. Fortassis eveniet, 
Deo pro benignitate sua singulari lucem ex tenebris eliciente, ut hac occasione 
et Hispanus omni spe sua excidat et conjurati Guisiani, a civitatibus deserti, 
tandem justas perfidiæ suæ pœnas luant. Sed hæc omuia in Dei manu posita 
sunt, à cujus unius robore et säsxtz pendere nos certe oportet et decet. Miserum 
hunc Principem, ut hominem gravissime quidem lapsum, sed non nisi omni 
tentationum genere diutissime oppugnatum, commiserantes et Deam totis ani- 
mis precantes ut, si fieri potest, lapsum illum erigat et in tam gravi calami- 
tate suorum saltem misereatur. Plura spero nos brevi de rebus istis omnibus au- 


(1) Facinus hoc admisit.… Facinus, sans épithète et avec le verbe admisit, em- 
porte l’idée d’acte hardi, extraordinaire, condamnable même. C’est ici coup de 
parti ; Henri IV avait dit saut périlleux, 
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receyrons bientôt de plus amples informations et je souhaite qu’elles 
soient de nature moins triste; mais quelles qu’elles soient et de 
toute façon je vous écrirai avant peu, 
En attendant, aimons-nous de plus en plus et nous recommandons 
à Dieu les uns les autres, puisque jamais l’union, le bon accord ne 
nous furent plus nécessaires pour le bien de nos intérêts communs. 
De Genève, le 9 août 1593. 
Votre frère entièrement dévoué et affectionné;, 
Tnéopore pe Dèze. 


« Officio meo apud regem non defui.s, Je ne me console que par la 
pensée d’avoir rempli mon devoir envers le ror. » On se rappelle que ces 
mêmes paroles sé retrouvent dans la lettre que Théod. de Bèze avait écrite 
deux jours auparavant (7 août) à Grynée (Bull., t. I, p. 40). 

M. J. Bonnet nous a depuis communiqué un passage d’une autre lettre de 
Bèze à Constantin Fabricius, en date du 22 août 4593, et qu’il importe de 
consigner ici 4 


.… Vous imaginez aisément à quel point nous avons été troublés 
par cette chute si inattendue et si fâcheuse d’un roi de qui nous at- 
tendions tant de bien. Quant à lui (puisse Dieu lavoir à merei, car 
plusieurs croient que ses pensées sont tout autres que ses actions), il 
recucillera à la fin ce qu’il aura semé. Mais rien ne nous enlèvera 
Pamour de notre Dieu, et jusqu’à ce que le ciel et la terre soient con- 
fondus, cette parole demeurera inébranlable : Le Seigneur connaît 
ceux qui sont siens (1). 


5 QC L 


dituros, ulinam minus saliem tristia, quæ tamen qualiacumque fuerunt mox 
perscribam. 


Interim nos, quæso, quibus nunquam magis necessaria fuit mutua animorum 
pro aris et focis conjunctio, vicissim amare et Deo commendare magis ac magis 
pergite, Genevæ, 9 Augusti 1593: 


Vestræ fraternitati ac pietati addictissimus, 
Tasoporus BEzA, 


(1) «Ad res nostras quod attinet, satis intelligis quam graviter iste tam inex= 
pectatus et tam gravis lapsus illias regis commoverit a quo summa omnia ex- 
pectabamus.. Ille vero (cujus utinam Deus misereatur, et quum non desunt qui 
existiment aliud meditari quam agat) id demutn metet quod severit. Nihil autemi 
nos separabit à Dei nostri dilectione, et ut cœlum terræ misceatur, perstabit 
immotum illud Dei fandamentum habens hoc sigillum : Novit Dominus qui sint 
sui, » (Bibl, de Berne, vol, 46, in-4°, p. 609.) 


! 
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1626. 


Nous avons reproduit des vers meilleurs, sans contredit, que ceux qui 
suivent; mais tous lès auteurs de stances ne sont pas des Malherbes, et 
Malherbe lui-même paraît-il toujours également bien inspiré ? Si d’ailleurs 
le morceau que nous dônnons ici, d'après time plaquette du temps (raris- 
sime), n’a pas grand mérite, il a du moins, pour nous, celui de rendre té- 
moignage que l’Eglise de Paris sentit vivement la perte d’un de ses pasteurs 
et prédicateurs les plus éminents, Samuel Durant (V. Bull. t. IT, p. 472), et 
par cette raison, remerciant notre modeste poëte anonyme, nous ne dirons 
point avec lui : 

Qu'il eût mieux fait de garder le silence 
Qu'’avoir si peu de voix. 


L'Eglise en pleurs sur la mort de Monsieur Durant (1). 


Fondez, mes yeux, et changez-vous en larmes, 
Couverts d’un crespe noir, 

D'un air dolent accompagnans mes larmes, 
Ma douleur faites voir. 


Si de vos pleurs jamais la bonde ouverte 
À tesmoigné du deuil, 
Par nos regrets à ce jour descouverte, 
Arrosez ce Cércueil. , 


Filles du ciel, venez, eschevelées, 
Venez, à vostre tour, 
Mouiller la tombe où vos beautés célées 
Ne voyent plus de jour, 
En son automne, estant cet homme illustre 
Pour oracle tenu, 
Un seul degré restoit à vostre lustre 
Par sa mort retenu. 


Contraire aux feux qu’on voit d'en haut descetidre 
Et perdre leur clarté, 


(1) MDCXXVL. s. 1. 7 f. inis8e. Se ffonve dans un recueil {nôn classé) de pla- 
quettes de la bibl. Mazarine, et reliée par erreur avec d’autres de 1625, p, 36. 
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Cet astre-cy, pour dans les cieux se rendre, 
De nous s’est escarlé. 


Tout estendu dans le sépulchre sombre, 
N'y voyans que le corps, 

De ses vertus ne paroist plus que l'ombre; 
L'esprit en est dehors. 


Son pied s’arreste attendant les nouvelles 
De sortir du tombeau, 

Pendant qu’au Ciel l'esprit guinde ses aisles 
Pour paroistre plus beau. 


Esprit sacré, courant à ta demeure, 
Que mes cris sont puissans, 

Tu vas glaçant du deuil qui me demeure 
Le reste de mes sens. 


Dans mes péchés, si jadis engourdie, 
Tes oracles ont peu 

Dompter l'humeur causant ma maladie, 
Par l’ardeur de leur feu, 


Que dois-je faire, aujourd’hui léthargique, 
Le péché m'oppressant? 
N’entendant plus ceste voix angélique 
Qui m’alloit redressant, 


Et dont le son rendoit tant de merveilles, 
Que nos cœurs de rocher, 

Pour l’escouter, reprenoient leurs oreilles 
En reprenant leur chair. 


Qui ne voit donc que la fureur divine, 
Allant de pis en pis, 

Va menaçant de prochaine ruine 
Mes membres assoupis. 


À ce discours plus mon deuil se présente, 
Mes sens appesantis 
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Cèdent aux maux, ma voix devient pesante, 
Et ses sons plus petits. 


Et comme aux bords du serpentin Méandre, 
L'oiseau, près de la mort, 

D'un chant plaintif vient à nature rendre 
Ce que requiert le Fort, 


En mesme estat ma flamme entrecoupée 
De soupirs et sanglots, 

Sur son déclin rend ma langue occupée 
À finir par son los (1). 


Pardonne-moi, sçachant par ton absence 
- Que ma main et mes doigts 
Eussent mieux fait de garder le silence 
Qu’'avoir si peu de voix. 


Epitaphe. 
Si la piété avoit un corps, 
Elle eust eu lieu entre les morts, 
Dans ceste froide tombe enclose : 
Mais l'Esprit qui l’entretenoit, 
Voyant son corps qui déclinoit, 
L’a mise au Ciel, où il repose, 


RAPPORT DU LIEUTENANT GÉNÉRAL DE MONTPELLIER 
PIERRE KFENOLLLHET 


ÉVÈQUE DE MONTPELLIER 


163%-16G44. 
Pendant quarante-cinq ans, de 4607 à 4652, Pierre Fenoilliet occupa le 
siége épiscopal de Montpellier. Il était Savoyard de naissance, comme Vau- 


gelas, François de Sales et beaucoup d’autres de nos bons auteurs. Simple 
curé de la petite ville d'Annecy, il avait, jeune encore, acquis une si haute 


(1) Eloge. 
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renommée de prédicateur éloquent, qu’on le fit venir à Paris pour prêcher le - 
carême de l’année 1604. Henri IV l’entendit, et, ravi de son talent, le nomma 
d’abord prédicateur de la cour, puis Ini donna l’évêché de Montpellier. 

Il paraît que l’évêque d'Annecy, François de Sales, était un peu étonné 
lui-même de ces succès (4). Nous ne pouvons plus juger aujourd’hui du mé- 
rite des sermons de Fenoilliet , il n’en est rien resté; mais l’on a imprimé, 
de son vivant, les principaux discours qu’il prononça, et, au dire des auteurs 
de la Gaule chrétienne (2), « d’éternels témoins de sa faconde subsisteront 
dans les oraisons funèbres du surintendant Pomponne de Bellièvre (4607), 
et du due de Montpensier (1608), » de Henri IV et de Louis XHIF. 

Bien qu’un peu déparée par l’exagération pédante, qui de son temps rem- 
plissait la chaire aussi bien que le barreau, des réminiscences de l'antiquité 
grecque et latine, tous ces morceaux de Fenoilliet sont en effet d’un esprit 
fin, d'un tour vif, et s’élevant quelquefois jusqu’à la force et à la passion, je 
pourrais dire jusqu’à la violence. On a en effet imprimé aussi la harangue (3) 
qu’il prononça en présence de Louis XII, à Béziers, lorsque ce prince par- 
courut le bas Languedoc, en obligeant les protestants à reconnaitre le pou- 
voir de ses armes. Ce discours respire un peu la soif de la vengeance. Pen- 
dant plusieurs années, les réformés avaient été les plus forts dans le dio- 
cèse de Montpellier, l’évêque avait été contraint de fuir de sa capitale, de 
s’enfermer dans un de ses châteaux, et d'y soutenir un siége dirigé par le 
duc de Rohan, jusquà ce que le roi vint le délivrer, à la tête de son armée 
et le rétablir dans ses fonctions. Aussi, devant le roi triomphant, commence- 
t-il par s'adresser à la pitié de son auditoire : 

« Sire, dit-il, nous demandons pardon à Vostre Majesté, si devant elle 
nous ne tesmoignons assez dignement sur nos visages et par nostre dis- 
cours la joye que nous recevons de son arrivée en ceste province. La dou- 
ieur des maux que nous avons soufferts en est cause, qui a saisi tellement 
nos cœurs de tristesse et accoustumé nos yeux aux larmes sous la tyrannie 
de l’hérésie et rébellion, que maintenant nous sommes en peine de nous 
asseurer devant la face de Vostre Majesté, et d’empescher que les gémisse- 
ments ne nous eschappent quand nous ouvrons la bouche pour luy rendre 
des actions de grâces immortelles pour sa venue. Vostre Majesté nous par- 
donnera si en cette occasion nous haussons la voix devant le Fils aisné de 
l'Eglise, pour luy représenter les outrages que sa mère a receus, si grands 
en nombre, si violens en excez, si solennels en impudence, si horribles en 
sacriléges, si abominables au ciel et à la terre, que nous ne doutons point 


{1) Voy. André Sayous, Hist. de la littér. franç. à l'étranger, t. |, DATE 

(2) Gallia christiana, t. VI, col. 818. , 

(3) Harangue au Roy, prononcée à Béziers, le 90 juillet 1629, par sire Pier 
de Fenollet, évesque de Montpellier, au nom des cie da Re . 
ville et diocèze de Montpellier, À Paris, chez Adrian Taupinart, 1622, 98 p. in-8o. 
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que Vostre Majesté ne souspire en les oyant, ne gémisse en les voyant, et 
n'admire que son royaume aye été capable de si grandes impiétez, » 

Il est facile d'apercevoir dès ce début, qu'en dissimulant la joie présente 
sous les sombres teintes de la douleur passée, l’orateur se hâte d’arriver au 
fait et d’exciter le roi à de cruelles représailles, Dans toute la suite de sa 
philippique, il exprime de plus en plus nettement les sentiments et les espé- 
rances de son parti. 

« Combien, dit-il, la tyrannie de l’hérésie est différente de sa naissance et 
de ce qu’elle promettoit au commencement. Car nous avons apprins de nos 
pères, qui l'ont veue dedans le berceau et en sa jeunesse, que ceste maudite 
créature , desguisant de bonne heure son naturel, ne respiroit que l’obéis- 
sance aux lois, ne souspiroit que la réformation de l'Eglise, n’aspiroit que 
la liberté de conscience ; elle se contentoit des grottes, des caves et de quel- 
ques vallons perdus entre de hautes montagnes, pour s’assembler de nuict, 
et protestoit d’une feinte modestie qu’elle ne venoit point pour enfreindre 
les loix de l’Estat ou pour troubler le repos public, mais seulement de se 
conserver en sa faiblesse pure et innocente des abus de l’idolâtrie qu’elle se 
figuroit en l'Eglise; et mesloit quelques larmes de tendresse à ses propos, 
pour endormir les loix, comme elle a faict, et surprendre les magistrats. 
Tout le monde tombe d'accord qu’on devoit estre mieux sur ses gardes au 
commencement qu'on n’a pas été, et qu’il falloit de bonne heure la sévérité 
des loix à ce mal... O douleur ! à vengeance, que tu tardes !.. Tout ainsi 
que le soleil s’adyançant vers le signe de la Vierge, qui signifie la justice, 
passe par celuy du Lyon, où il doit entrer dedans deux ou trois jours, pour 
paroistre avec l’ardeur et le courage enflammé de ce généreux animal, de 
mesme, Sire, esclatant de gloire et de majesté, allez vous asseoir dedans le 
throsne de vostre Justice, pour la faire sentir aux rebelles, mais en lyon, 
mais avec le feu du zèle que vous avez pour la cause de Dieu et les ardeurs 
royales d’une sainte vengeance ! » 

Cette longue image n’est pas heureuse; elle se termine cependant par un 
coup qui résonne, et lon ne peut nier que le talent de Fenoilliet ne fût 
plein de feu, de mouvement, surtout d’une extrême adresse, et parfois même 
d’un certain air de grandeur. Mais je ne saurais partager la mansuétude d'un 
célèbre écrivain protestant, M. Sayous, qui, après avoir cité le même pas- 
sage de cette harangue, ajoute (1): « C’est ainsi que le ressentiment catho- 
« lique, échauffé par l'ardeur méridionale, avait fait de l’ancien chanoïne 
« d'Annecy, porté par caractère aux doux tempéraments, un guerrier fou- 
« gueux de l'Eglise et un invocateur de la persécution. » Trop indulgente 
appréciation, fondée sur la lecture des discours de l’évêque de Montpellier. 
Ses actions le font mieux connaitre. 


(4) Hist. de la litlér. fr. à l'étranger, 1, 83. 
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Pierre Fenoilliet, malgré son zèle ardent contre l’hérésie, n’a laissé qu’une 
triste page dans les annales de son diocèse. L’éloge de son éloquence fait 
presque tous les frais de l’article consacré à son histoire dans la Gaule 
chrétienne, ei ce n’est pas sans cause. Une partie de son long épiscopat fut 
absorbée par des querelles interminables avec son chapitre, et qui dégéné- 
rèrent souvent en actes scandaleux. Les chanoines lui firent quelques tours, 
mais l’évêque s’emporta beaucoup plus loin, et mon{ra dans ces démêlés la 
violence la plus étrange. Au fond, il s’agissait du mode de nomination à 
certaines cures, et sur cette question il y avait entre le chapitre et l’évêque 
vingt procès entés l’un sur Pautre à toutes les juridictions, à Montpellier, à 
Grenoble, à Toulouse, à Paris. Les chanoines réclamaient et plaidaient avec 
acharnement ; mais Fenoilliet ne s’accommodait pas des lenteurs judiciaires, 
il faisait enlever ses principaux adversaires jusque sur la grande route, lés 
enfermait dans son château-fort de Montferrand, enfin, les faisait maltraiter 
et battre par des gens armés. Les procès-verbaux de ces échauffourées et 
d'innombrables dossiers relatifs aux litiges qui en étaient l’occasion, et qui 
se trouvent aux archives du département de l'Hérault, portent le témoignage 
de lindignation qu’excitaient de tels débats (2). Je produirai tout à l'heure 
ue pièce qui athèvera de donner le portrait de Pierre Fenoiïlliet. Mais avant 
d’en arriver là, il convient de montrer qu’au milieu de ses procès avec le 
chapitre de Montpellier, il ne se relàchait pas de sa rigueur contre l’hérésie, 
et continuait à agir de ce côté avec un zèle que le gouvernement du roi tà- 
chait vainement de modérer. C’est une lettre adressée par lui, en 1637, au 
secrétaire d'Etat, M. de la Vrillière, et dans laquelle il traite la question des 
mariages mixtes. À ce point de vue, et aussi comme spécimen du style épisto- 
laire de lorateur, cette pièce paraîtra sans doute de quelque intérêt (3). 


Monsieur, 

Votre lettre du xxviij du mois dernier, que j’ay receue le 6 du 
présent, a grandement soulagé mon esprit, me faisant scavoir que 
vous avés receu en bonne part le mémoire que je vous avois envoyé 
auparavant et qu’en suitte vous aviés pris la peine de parler et con- 
férer avec M. le chancellier sur les subjez qui y estoient contenus... 


.f2) On peut voir, pour plus de détails, les Mémoires historiques sur Montpel- 
lier, par J.-P. Thomas, 1827, in-8°, ouvrage publié par le neveu de l’auteur 
M. Eug. Thomas, archiviste de l'Hérault. 3 

(3) Elle est conservée, en original, à la bibliothèque de l’Institut i 

(3). | rig à collection 
Godefroy, portef. 272), et précédée de cette analyse, écrite de la main & l'un des 
Godefroy : « Pierre Fenouillet, évesque de Moutpellier, touchant l’ordre qu'il 
garde en son diocèze pour les mariages, n’en admettant aucun de la Relicion qui 
: EU ni Pa sous proclamation de bans, et qu’ils soient faits devant 
e curé, et a déclaré le mariage du nommé Mariotte nul, pour avoir es Û 
huguenotte, sans publication de bans: » £ HAN Ji 
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Pour le fait des mariages, je suis très ayse que vous ayés ap- 
prouvé ce que je pratique religieusement, sans jamais m’en dispen- 
ser, Ihors que des personnes de différente religion et créance se pré- 
sentent aux curés de nostre diocèze pour espouser, à sçavoir d'exiger 
que celle qui fait profession de la Rel. prét. réf, abjure auparavant 
son hérésie afin d’estre capable et en estat de recevoir le sacrement. 
Pour celuy de M. Mariotte, conseiller en la court des comptes de cette 
ville, avec une damoiselle huguenotte, sans la proclamation de bans 
et sans la présence du curé ou du prestre aiant charge légitime, je 
me serois arresté sans plus agir et mesmes sans plus vous escrire de 
cette matière, craignant de vous importuner, si vous m’aviés prescript 
et ordonné quelque chose là-dessus absolument et si, après m'avoir 
fait scavoir le sentiment de M. le chancellier, vous ne m’aviés encore 
demandé le mien par vostre lettre. C’est pourquoy, pour obéir, je vous 
diray, Monsieur, qu'après lavoir leüe et bien considérée, je dois croire 
que je ne vous ai pas expliqué et représenté assés soigneusement et 
clairement, par ma précédente, les circonstances principales de cette 
action. Car, dedans la vostre, vous supposés qu’on n’a pas encor suf- 
fisamant publié l’article du Concile de Trante conforme en cela aux 
ordonances contre telz mariages, ce qui seroit néantmoins nécessaire, 
avant que venir au dernier remède, de déclairer led. mariage clan- 
destin, et adjoustés : qu'après lad. publication je pourrois me servir 
des voyes que je vous ay proposées et des aultres de l'Eglise, puisqu'on 
ne pourroit plus alléguer pour excuse d’avoir ignoré les deffences 
faittes sur la validité ou invalidité de telz mariages. 

Or il est très vray que nulle ordonance n’oblige personne en con- 
science qu'après avoir été suffisammant publiée et notifiée à ceux 
qu’elle regarde et nottammant Ihors que telle ordonance establit quel- 
que chose de nouveau, contraire à l’usage ancien, comme il est arrivé 
par le décret du Concile de Trante, pour le regard des mariages clan- 
destins, lequel despuis a esté suivi par les ordonances de nos rois, selon 
les pouvoirs qu’ilz ont en telles matières. Aussy je n’aurois pas relevé 
la nullité de celluy que M. Mariotte a voulu contracter et qui aporte 
maintenant un scandale très grand dans mon Eglise, que je n’ay peu 
dissimuler, si les publications suffisantes n’avoient précédé, sans les- 
quelles led. mariage pourroit estre valable et contre lequel mes 
plaintes ne seroient pas raisonnables; mais ce que je vous déduiray 
briefvement fera bien cognoistre qu’on ne scauroit s’excuser sur le 
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défault desd. publications en mon diocèze ét que nul prétexte d’igno- 
rance ne peult faire que le mariage du Sr Mariotte ne soit nulle et 
partant que sa conversation aveé cétte damoïisellé huguerñotie, en 
qualité de son mary, ne soit souillée de sacrilége avec un scandale 
public, car les deffences que j'ay renouvellées en nostre synode, sui- 
vant ce que je vous avois escript, régardent précisément les mariages 
qui se présentent entre des personnes de diverses créaticés au fait de 
la religion, afin d’ÿ aporter les précautions nécessairés, à cause des 
tromperies et sacrilégés qui oït esté Commis par la finte conversion 
de quelques-uns à la foy catholique, lesquelz, après avoir espousés 
devant des prestres, sont rétourhés au presche sans avoir prétandu 
de faire publier de nouveau, commé nécessaire à l’article des mariages 
clandestins pour les déclairer nulz. Que si nous en avons parlé à 405 
prestres, ga été par manière de doctrine et pour les én rafreschir la 
mémoire, comme nous l'avons fait plusieurs fois en diversés occasions. 

Voicy maintenant les preuves qui font foy que la suffisante publi- 
cation contre lés mariages clandestins a esté desjà faitte pour Îles 
rendre nulz. 

46 Je n’ignore pas, ce que vous scavés très bien, lcs formalités due 
le concile de Trante veult estre observées en cette publication durant 
quelques Sepmaihes consécutives en chaque parroisse, mais d’aultant 
qu'en Francé cé concile n’estant js réteu, on a voulu avoir esgard 
aux ofdonances que les rois ont faittës sur cet article conforme âu 
décret du concile, pour ne perdre le fruit d’un éstablissement si saint 
et salutaire. On peult soustenir que les mariages clandestins sont nuls 
en Francé après la publication des seules 6tdonnances des rois en la 
formie ordinaire en laquelle on les publié dedans lé roiaulme, êt de 
fait les parlements déclairent maititenant partout nulz les mariages 
contractés avec le défault des pfoclamätions des bans et de la pré- 
sence du curé, Voire nicsines nous stavons que celhyÿ de Paris W’a.pas 
eu esgard quelquesfois aux dispensées que les évesques dé son ressbrt 
avoient données de la proclamation des bans, seloh le pouvoir à ceux 
attribués par le d: concile, et a périis aux personnes desjà liées de 
se séparer et se rematier avec d’aultrés. Mais säns im’ätrester à cet 
exemple, vous scavés l6s raisons de ceux qui soustiennent le pouvoir 
des rois et princes souverains dedans leurs Estatz sut les contratz ci- 
vils dès mariages, qui est, en ceste inatière, de très grande cofisi- 
défation, 
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20 Combien qu’il ne m’apparoisse point par escript dedans auleuns 
registres des églises de mon diocèze, lesquelz ont esté pérdus durant 
le cours des guerres et des ravages de l’hérésie, que la publication 
de cet article ayt esté faitte avec touttes les circonstances requises 
par le concile, néantmoitis j’ay occasion de croire qu’elle n’a pas esté 
oubliée, puisque nul ne l’ignore et que tous les tribunaux ecclésiasti- 
ques et séculiers jugent à présent en ces matières avec cette suppo- 
sition. 

30 Le concile provincial de Narbonne; qui est notre métropole, tenu 
il yaenviron 25 ans, a esté suffisamment publié dedans mon diocèze, 
par lequel nous avons receu le concile de Trante avec des expressions 
du fait des mariages. 

ko L'accident du mariage clandestin estant arrivé deux ou trois fois 
dedans mon diocèze, entre des personnes de diverses créances, mes 
plaintes en ont esté portées publiquement à Paris, à Tholose et par 
tout mon diocèze. Jay, pour cela, poursuivi un des curés de cette 
ville, fugitif, il y a plus de 16 ans, pour avoir espousé, Sans la procla- 
mation des bans ét sans dispense, deux personnes de ceste sorte, et 
cela au sceu de tout le monde, et je puis assurer que ce fait, despuis 
longtemps, a touttes les marques d'une notoriété parfaitte. 

50 C’est que le Sr Mariotte ne l’a pas ignoré, puisque, # ou 5 jours 
auparavant qu’espouser, il est venu à moy me demander la licence 
de ce faire avec la dispénse des bäns, ce que luy aiant refusé avec la 
douceur possible et déduit les raisons de mon refus, il n’a pas laissé 
de passer oultre, ce qu’estant venu à la cognoissance de tous, a excité 
üne plainte générale entre les catholiques. Qui a esté la cause que 
j'en ay conféré solennellement avec les principaux chefz des ordres 
religieux de cette ville et aultres personnes sçavantes et zélées, avec 
prudence, à l'honneur de l'Eglise, lesquelles ont jugé estre de devoir 
de ma charge, de ne souffrir point un tel scandale. Et de fait, ledit 
Sr Mariotte recognoit assés que son mariage est nul, puisqu'il m’a prié 
et fait prier de trouver bon qu’il espouse derechef ceste damoiselle et 
que je commande à quelque prestre d’y assister, nonobstant l’hérésie 
de celle qu’il veult pour sa femme. 

Voilà, Monsieur, l’estat au vray de cette affaire, duquel je ne vous 
avois pas donné assés de cognoissance. Que si, après ces raisons, il 
m’est ordonné de n’arrester, j’obéiray saus plus répliquer; mais si je 
n’ay pas de vos nouvelles, je confirmeray les admonitions canoniques 
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audit sieur Mariotte de n’habiter point avee ceste damoiselle, après 
lesquelles je feray des censures ecclésiastiques, s’il ne m'est deffendu 
dans peu de temps. Pardonnés, sil vous plait, à la longueur de cette 
lettre. L’obéissance que je rends, en vous escrivant mon sentiment, 
la rend un peu excusable, dumeurant toutte ma vie, 

Monsieur, 
Votre très humble et très obligé, et très affectionné serviteur, 
PIERRE, E. de Montpelier. 
A Montpelier, ce 8 juin 1637. 


(Au dos : À Monsieur, Monsieur de la Vrelière, 
secrétaire d’'Estat, à Paris.) 


Pierre Fenoilliet, malgré son caractère emporté, nous paraitrait, d’après 
cette lettre, un prélat sévère, vigilant et estimable, bien qu'il portât son 
aveugle rancune contre les protestants, au point de dépasser les vues du 


gouvernement de Louis XII et de Richelieu. Mais voici la pièce que j'annon- 
çais tout à l'heure, qui jette sur ce personnage une lueur bien différente. 
Elle est adressée au chancelier de France par l’un des premiers magistrats 
de Montpellier, le 28 novembre 1644. 


Monseigneur, 


Sy tout le monde ne cognoissoit la mauvaise vie de mon- 
sieur nostre évesque de Montpelier, j’aurois plustost mis soubs 
le silance ce que la charité m’obligeoit de cacher principale- 
ment de ceux qui sont les chandeliers de l'Eglise et qui doivent 
estre le miroir de bon exemple. Nous sommes dans une ville 
mi-partie d'hérétiques, où il semble estre obligé de prendre 
garde à ces maudites actions détestées de tous ceux de ceste 
province, mais au lieu de les cacher, sa turpitude le monstre 
et le faict cognoistre, d'autant plus qu'il ne se souscie de Dieu 
ny de la religion catholique. L’aage où il est peust donner des 
bonnes pensées à ceux quy ne sçavent point la suitte de ces 
vices; mais en cela il a acquis des habitudes sy pernitieuses, 
que sy le papier ne rougisçoit de ses actions, vous trembleriez 
de la Icelure des forfaicis sy abominables. Joffre présanter 
cinq cens tesmoings de ces pernitieuses actions, à la moindre 
enqueste que vous commanderez estre faicte, et suivant cela 
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vous jugerez que c’est luy faire grâce en le banissant de la 
France comme le plus infemme de la terre. N’estoit, Monsei- 
gneur, le zelle des catholiques, la risée des hérétiques et le 
scandale de nostre religion, je ne vous aurois escrit ny ne me 
serois monstré partie contre ces vices quy, estans hors d’espé- 
rance d’amendement, doivent estre chastiez par les loix et en 
sa personne punis suivant les ordonnances, ce que toute la 
ville de Montpelier espère; et même il est nécessaire pour le 
bien de l’Estat que on s’assure de sa personne au plustost, 

C’est de quoy je vous ay vollu donner advis, comme le prin- 
cipal de a justice de ceste ville, estant, 

Monseigneur, 
Vostre très humble et très obéyssant serviteur, 


DE TRINQUÈRE, juge-mage et lieutenant 
général en la séneschaussée , et gouver- 
neur de Montpelier. 


De Montpelier, ce 28 novembre 1644. 


(Au dos : A Monseigneur, Monseigneur le chancelier, 
à Paris.) 


Au premier abord, cette lettre ne semble pas croyable. Cependant, c’est 
bien une pièce originale, portant la signature de son auteur avec son cachet, 
classée à la bibliothèque de l’Institut dans le portefeuille 273 de la collection 
Godefroy, et augmentée d’une analyse mise en tête, par l’un des savants de 
cette famille Godefroy, célèbre dans l’histoire littéraire (4). Maintenant, quel 
était ce Trinquère? quelle confiance mérite-t-il? N’est-il pas suspect au 
moins d’exagération? Affectionnait-il secrètement les ennemis de l’évêque, 
les huguenots, par exemple? J'ai fait toutes ces questions à un érudit de 
Montpellier, l’un des hommes les plus capables d’y répondre, M. Eug. Tho- 
mas, architecte du département de l'Hérault; or, de tous les documents, im- 
primés ou manuscrits, qui ont fait connaître Trinquère dans le pays où il a 
vécu, il résulte que c'était un magistrat honorable, qui resta longtemps en 
fonctions, et catholique si pur, qu’à la rentrée de l’évêque, en 4622, c’étail 
lui qu’on avait chargé de dresser l'enquête au sujet des ravages que les pro- 
testants avaient commis dans Montpellier. Sa lettre, d’ailleurs, n’a pas le 
caractère d'une dénonciation, d'une manœuvre ; C’est un rapport officiel ré- 

(1) Analyse ainsi conçue : « Trinquière, lieuten. gén. de Montpellier, descrit 


l'évesque de Montpellier pour le plus vitieux et meschant homme du monde; 
offre de produire de ce pins de cinq cens tesmoins. » 
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digé par un magistrat, adressé à l'autorité compétente, et qui attaque l’évê- 
que, non pas dans sa conduite à l'égard soit des huguenats, soit du chapitre, 
mais dans ses mœurs privées. Toutefois l’évêque de Montpellier en fut pro- 
bablement quitte pour une admonestation ; il mourut hait ans après, en 
paisible possession de sa dignité, et les auteurs du Gallia christiana ont 
pu términer l’esquisse rapide, et infidèle, qu’ils ont tracée de sa vie, en disant 
qu'il rendit l’âme, décoré de toutes les vertus épiscopales (episcopalibus 
insignitus virtulibus). 

Cet éloge, un peu vague après tout, est moins menteur encore que le dis- 
tique composé en l'honneur de Pierre Fenoilliet par Gariel, dans son Æistoire 
des évêques de Maguelone et Montpellier : 

Corpus humo mentemque Deo transmittis habendam; 
Cor superest ; Virgo, pars mea, dixit, erit (1), 

L'instruction à tirer de ceci est de Sé tenir en garde contre les historiens, 
même contre le vénérable Gallia christiana, Si l’on veut connaître l’histoire 
ecclésiastique, et de favoriser les recueils modernes consacrés à la publica- 


tion et à l'étude des documents authentiques. 
H. BorDier. 
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AUX APPROCHES DE LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES. 
16523. 


Les deux lettres qu’on va liré sont extraites du registre des actes du con- 
Sistoire de l'Eglise française réformée de Londres (vol. 1679-1692). Elles se 
rapportent à un incident et à un débat que les procès-verbaux nous présen- 
tent ainsi qu'il Suit: 

Le 10 jüin 1683, un membre du consisioire, le sieur Amonnet, rapporte 
que M. Séverin lui a dit que M. Lambinon, s'adressant à lui et à M. Quick, 
à l’occasion de ée qui est arrivé à Nîmes, « a parlé très fortement contre 
«les tyrahs qui persécutent l'Eglise, jusqu’à avancer qu’on pouvoit les re- 
« garder comme des bôtes féroces et courir sur eux. » La Compagnie déclare 
qué si M. Lambinon est dans ces sentiments, il ne doit point être proposé à 
la prochaine élection. Elle prié done M. Séverin de se rendre le lendemain 
dans son sein, ét M. Quick étant désigné comme présent à cette conversa- 
tion, elle résout de le prier aussi de venir,  : ; 

Le 44 juin, MM. Séverin, Quick et Piozet sont entendus. 


(1) P. Gariel, Series præsulum Magalonensium, 1665. 
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Le 47, ônlit une lettre que M. Quick a envoyée à M. Primerose pout Ja 
Compagnie, et dans laquelle il démande, 4° qu’of lui donné copie des actes 
qui le concernent, 2° que l’on couche au registre sadite lettres à La Compa- 
gnie a résolu de différer à copier les lettres susüites et à lui en donner copie, 
et en même temps de l’assurer que l’on ôtera du livre ce qui est écrit de 
lui, ou qu'on lui accordera ce qu'il demande. » 

Puis, sans autres détails, à la suite de la séance du 28 novembre, se 
trouve transcrite d’une manière assez peu correcte, la lettre dont s’agit avec 
cette mention : « Copie de la lettre dé M. Quick, dont il est fait mention 
dans les actes du 17 juin. » 

Nous rappellerons qu'en 1683, 16 clergé romain et les commandants mili- 
taires des Cévennes et du Dauphiné, dé plus én plus énhärdis dans leur in- 
solence à l’égard des malheureux réformés, mirent tout en œuvre pour les 
pousser à bout, jusqu'à faire des prisés d’ârmes iéndéantées, Afin dé les 
amener à S’armer eux-mêmes en défense, et occasionher ainsi des attroupe- 
ments et des conilits, ce qui ne mänqua pas d'arriver, comme à Bourdeaux. 

Jean Quick, qui se trouve ici en causé, était ministre d’une congrégation 
presbytérienne de Londres. Né à Plymouth en 4636, et ordonné en 1688, 
il s'était déclaré non-conformiste, lors du bill de 1662, et avait, à plusieurs 
reprises, bravé la prison. Plein de zèle et de charité, il portait le plus cha- 
leureux intérêt aux protestants de France persécutés, comme le prouvent non- 
seulement la vive Sympathie exprimée par lui en leur faveur dans cette occa- 
Siôh, mais élicore lé Synodicon in Gallia reformata, qu'il publia én 1692 
(2 vol. in-fol. qui furent l’idéé premièré du recueil édité ensuite par Aÿmon) 
ét les cones sac æ gallicanæ, où biograpliies de cinquante rélormés fran- 
çais, qu'il comptait Sans doute impritier, mais Qué sa HO, arrivée én 1706, 
4 condamnées pour longtemps à l'oubli (1): 


Lettre de M. Quick. 


Messieurs et très honorés frères, 

Estant de retour chez moy, j'ai médité avec beaucoup de soin et 
diligence l'accusation de messieurs les informateurs, tant contre moy 
que contre monsieur Lambihon, qui est à cetté heure en Hollande, et 
je vous escris la vérité de cette affaire. 

Îl y a trois mois quatre semaines passées que, le sermon étant fini, 
j’acquis de monsieur Piozel, ou d’un autre ministre, des nouvelles des 
Eglises de France, Je ne sais lequel des ministres, si ce n’estoit mon- 

(1) Perdu de vue pendant de longues années, ce manuscrit des Icones , for- 


mant 2 vol. in-fol., s’est retrouvé depuis peu, et nous espérons qu’il sera tôt ou 
tard mis à profit pour nos études, 
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sieur Piozet, qui m’a répondu: «il y a de fort mauvaises, car à cause 
de ces tumultes de Nismes, le roy n’a point voulu escouter leurs dépu- 
tés et a envoyé mille soldats à l’encontre d'eux, et pour cela ceux de 
la religion se sont soulevés en leur propre défense. » Je lui dis que la 
Joi de nation leur donnoit le droit de se défendre contre les iniques 
insultes et attentats de leur adversaire. Quant au débattement de mes 
mains en signe de joie, duquel monsieur l’informateur Piozet vous 
a parlé, je respond seulement que ce n’est point à lui de sonder le 
fond du cœur de son prochain, car c’est la prérogative unique et in- 
commurnicable du Seigneur, et le scrutateur des cœurs cognoist avec 
combien de douleur et d'angoisse j’ay compati aux souffrances et 
persécutions de ces pauvres Eglises, et je crois que, j’eusse témoigné 
de la joie et souhaité le bon succès à leur entreprise, je n’aurois 
point péché ni contre Dieu, ni contre ma chère patrie d’Angleterre, 
ni contre messieurs les réformés de France, quoique peut-estre mon- 
sieur l’informateur a eu le déplaisir d’avoir manqué le bonheur d’y 
donner l’advertissement d’un événement tant considérable à monsieur 
le secrétaire. Voilà la conversation finie entre monsieur Piozet et moi. 
L'autre, qui s’appeloit Gendrin, soi-disant ministre de Saint-Chris- 
tophe, s’ingéra dans notre discours, et disoit que les armes des 
chrestiens n’estoient que les larmes et prières, et que ces misérables 
de Nismes qui seroient tous massacrés ou grandement persécutés. Je 
lui demande pourquoi. Il dit : « À cause de Ja puissance absolue du 
roy. » Nous sortismes du banc et nous nous arrestâmes derrière la 
chaire. Je lui demandé : « Si le roy de France estoit solitus solibus P » 
car je ne pouvois sur-le-champ m’exprimer proprement en françois, 
et notre conversation ensuite fut mi-partie entre les deux langues la- 
ne et françoise. Il me répondit qu’il estoit monarque absolu. Je luy dis 
que telle monarchie estoit la tyrannie mesme, et qu’en l'Europe, ex- 
cepté le czar de Moscovie, on n’en parloit point d'aucun autre. Il est 
vrai que le Grand Seigneur, le Grand Mogol et le sophi de Perse estoient 
absolus, mais ils n’estoient point chrestiens. Or, il répondit : « Je ne 
sais quels sont vos priviléges et franchises icy, en Angleterre. Nous 
n'avons point en France tel privilége de résister au prince. » Je vous 
escris devant Dieu qui cognoist toute la vérité, qu'ayant ouy ceste 
sienne response, je ne pris garde de luy et de ses paroles, et je lui 
demandai, après quelques autres discours, s’il avoit leu les Vindicie 
de monsieur Languet, gentilhomme francais et ambassadeur pour le 
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due de Saxe envers le roy Henry le troisième ; on soupconnoit, mais 
à tort, messieurs de Bèze et Du Plessis pour autheurs de ce livre; car 
monsieur Goulart, pasteur de Genève, escrivit le nom de Pautheur 
au roy. !l me dit que non. Je lui demandai s’il avait leu Buchanan, 
De jure regni apud Sceotos. me dit que ouy.« Or donc, vous avez ses 
sentiments dessus cet article. » Ensuite, lui poussant plus avant les 
discours de cette puissance absolue de son monarque supérieur à toute 
loi, et qu'on ne pouvoit ni devoit, de bonne conscience, luy résister, 
je luy demanday, si un père insensé attaquoit son enfant avec une 
espée, si l'enfant pécheroït contre son père de se défendre contre l’in- 
juste assassinat d’un enragé, et que, voyageant sur le grand chemin, 
il ne luy estoit pas loisible de se défendre d’un larron et homicide ou 
lion ; si un lion, ours, tigre, le voulant détruire, il pécheroit contre 
Dieu de se défendre de leur violence. Quelles responses monsieur lin- 
formateur m'a faites, je vous assure que je les ai toutes oubliées; mais 
je me souviens bien qu’il n’y avait guère de force dans toute son ar- 
gumeutation, et depuis je le quittai. Tout le discours était vague, 
comme il estoit arrivé sur-le-champ, sans aucun dessein ou prémédi- 
tation que je le pense, tant de l’une partie que de l’autre. Quant aux 
raisonnements de monsieur Lambinon, je vous assure, en foy de chres- 
tien et de ministre de l'Evangile, je ne m’en souviens point, et s'ils 
estoient récents en ma mémoire, je ne seray point obligé de donner 
information contre mon frère et un estranger. Les loix de civilité et 
de la piété, desquelles je fais profession, me défendent d’estre cou- 
pable d’un tel crime. Que monsieur Piozet et Landrin se congratulent 
mutuellement d’estre pourvus d’une charge sy honorable. Je leur 
quitte très volontiers la place et cognois très bien qui est l’accusa- 
teur de frères, et s'ils veulent estre les adjoints du fils de ce père 
mensonger, calomniateur et accusateur des saints et serviteurs de 
Jésus-Christ, ils en auront de quoy s’en repentir en bon temps. 

Il reste que je vous prie, mes très honorés frères, de m'octroyer ces 
deux grâces : 1° qu’il vous plaise me gratifier d’une copie des infor- 
mations de ces deux messieurs Piozet et Gendrin et des actes de vostre 
consistoire qui me touchent, parce qu’il y va de mon honneur et de 
ma vie, qui suis ministre de l'Evangile et ai, depuis ma réception au 
pastorat, dans trois Eglises vescu, par la grâce de Dieu, sans tache 
et reproche, plus de vingt-six années ; 2° qu’il vous plaise de me faire 
cette obligation que d’insérer cette présente lettre dans le livre des 
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actes de votre consistoire, ou bien de la conserver parmi vos papiers, 
afin qu’on la peut reproduire en cas d’aucun autre dispute, que mes- 
sieurs les informateurs pourroient dorénavant esmouvoir touchant 
cette affaire. 

Le bon Dieu et Père de miséricorde, vive fontaine de toute sagesse, 
vous conduise par son Esprit en toutes vos veilles et sollicitudes pour 
ce grand troupeau commis à votre charge, et fasse réussir vos des- 
seins et entreprinses en l'élection d’un pasteur selon son cœur, qui 
paisse vostre Eglise de science et intelligence. C’est la bien humble 
prière, 

Messieurs et très honorés frères, 
De vostre très humble, très obéissant et très affectionné 


frère et serviteur, 
J. QUICK, ministre de l'Evangile. 
Londres, 11 juin 1683. 


« Suit Ja-copie de la lettre de M. Lambinon : 


Messieurs et très honorés frères, 

J’ay appris avec beaucoup d’étonnement, par une lettre à mon cou- 
sin datée du 15/25 de ce mois, et qui me fut rendue hier, que M. Sé- 
verin à eu l’audace de m’accuser devant vous, dans un temps où il 
s'agissait d’une affaire si sainte et si importante, qui est celle de la 
vocation d'un pasteur, d’avoir parlé indignement des rois et de la 
royauté, et cela dans le cœur d’un des plus considérables royaumes 
de l’Europe. Je vous assure, Messieurs, que je ne daignerois pas 
mettre là main à la plume pour me justifier d’une calomnie si noire 
et si mal fondée, si je ne me croyois en quelque facon obligé, pour la 
considération de l'honneur que vous m'avez fait en me jugeant digne 
de monter en vostre chaire, et de l’intérest que vous devez prendre, 
par conséquent, en ma justification. Je vous raconterai done, Mes- 
sieurs, ingénuement et comme en la présence de Dieu, qui est mon 
juste juge, comment tout s’est passé, et je suis pleinement per- 
suadé que vous me ferez justice, qui est l’unique grâce que je vous 
demande. 

Après le presche du mercredi 16/26 may, M. Piozet nous montra, 
à MM. Séverin, Quick et à moy, une lettre qu’il avoit nouvellement 
reçue de France, et qui portoit que les protestants de Nismes, ayant 
esté poussés à bout par ceux de la communion de Rome, avoient pris 
les armes contre eux. Là-dessus M. Quick, par un mouvement de zèle 
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inconsidéré, dit : « J’espère que Dieu aura esgard à la bonne cause de 
ces pauvres gens réduits au désespoir, et qu'il assistera contre leur 
cruel persécuteur, » Sur ce transport, M. Séverin entra en contesta- 
tion avec ledit sieur Quick, et ils eurent plusieurs paroles ensemble, 
dont j'ouis quelques-unes, mais dont la plupart m’'échappèrent, parce 
que j'avois l'esprit ailleurs et les yeux ordinairement tournés vers la 
porte, pour voir si la foule ne diminuoit pas et s’il n’y avoit pas 
moyen de sortir bientôt, ayant en ville une affaire qui me pressoit, 
Mais voyant que la foule estoit encore trop grande pour pouvoir sor- 
tir, je m’approchay d’eux. M. Piozet, qui avoit oui une partie de leurs 
disputes se retira, ce qui m’obligea derechef à tourner les yeux du 
côté de la porte pour voir si M. Piozet sortiroit et s’il y auroit moyen 
de sortir avec lui en fendant la presse ; mais, ayant apercu que M. Pio- 
zet s'arrêta en chemin à cause de la foule qui étoit encore à la porte, 
je me tournay vers ces deux messieurs, savoir MM. Séverin et Quick, 
qui disputoient toujours ensemble, et, en me tournant vers eux, j'ouis 
M. Séverin avancer, au sujet du procédé du roi de France à l'égard 
des protestants, j’ouis, dis-je, M. Séverin avancer ces propos, et cela 
en s'adressant à moi, savoir : Que les rois estoient maîtres absolus de 
la vie et des biens de leurs sujets, ou que les rois avoient un droit 
absolu sur la vie et les hiens de leurs sujets. Là-dessus, je lui reppli- 
quai en souriant : « Nous sommes ici trais ministres ou trois théolo- 
giens, savoir, M. Quick, vous et moi; mais je crois, entre nous, que 
vous auriez de la peine à prononcer entre théologiens que les rois, sa- 
voir, les rois chrétiens, dont il s’agit maintenant, ont un droit absolu 
sur la vie et les biens de leurs sujets, ou qu’ils en sont maîtres abso- 
lus. Sy est bien vrai, ajoutai-je que cela se pratique parmi les Turcs, 
Moscovites et autres nations barbares où le gouvernement est pure- 
ment despotique ; mais que cela doive avoir lieu entre les chrétiens et 
les princes chrétiens dont le gouvernement n’est pas despotique, mais 
paternel, c’est ce que je ne saurois m’imaginer, car un père n’a pas 
de droit sur la vie de ses enfants, et s’il en fait mourir quelques-uns, 
surtout des enfants obéissants et fidèles, il en doit répondre devant 
Dieu ; de même si un roi, surtout un roi chrétien, et encore très chré- 
tien, fait mourir de ses sujets obéissants et fidèles, il en demeurera 
responsable devant Dieu, comme étant sujet aussi bien que vous à la. 
loi de Dieu, qui pose : « Fu ne tueras point, » et dogt nous avons un, 
illustre exemple en David, quoique voi légitime &ë souverain à l’égard, 
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d'Ury, son sujet. » Davantage voyant que M. Séverin msistoit encore 
sur les propos qu’il avoit avancés, je lui demandai si les rois étotent 
aussi maitres de la religion et de la conscience de leurs sujets, comme 
ils l'étoient , selon lui, de leurs biens et de leur vie, et si le roi de 
France avoit le droit de forcer ses sujets protestants d'aller à la messe 
et d’arracher les enfants du soin et d’entre les bras de leurs parents, 
pour les élever malgré eux dans une religion où ils ne croyoient pas 
pouvoir faire leur salut. À quoi il me répondit que le roi de France 
n’en avoit pas encore agi de la sorte envers les protestants. Mais 
comme je lui eus allégué là-dessus divers exemples incontestables, il 
répliqua qu’à tout bien considérer les rois étoient maitres aussi de 
la religion de leurs sujets, du moins en ce qui étoit de lextérieur de 
la religion et des cérémonies en quelque manière indifférentes. Sur 
quoi je me retirai, voyant qu’il n’y avoit plus de foule à la porte. Voilà, 
Messieurs, en conscience, le sens et la substance de tout notre entre- 
tien, qui se fit là seulement, à l’occasion des nouvelles de la cruelle 
persécution des protestants de France, et cela par forme de discours 
entre pasteur et pasteur, et encore entre pasteurs d’une même langue 
et religion, et par conséquent intéressés en une même cause, que je 
crois être la cause de Dieu, ou du moins qui y doivent être inté- 
ressés; Car, pour ce qui regarde cette comparaison inférieure du roi 
de France à un lion ou à un ours, et la défense et opposition légitime 
que l’on y peut apporter, je vous proteste, Messieurs, devant Dieu, 
que ces paroles ne sont jamais sorties de ma bouche, et que si le dis- 
cours s’est passé en ce temps-là, cela a été entre messieurs Quick et 
Séverin dans mon absence, car je n’en ai pas oui ou su mot. de vous 
laisse maintenant à juger, Messieurs, si j’ai rien avancé, dans cet 
entretien particulier, qui soit contraire à Ta saine théologie ou à la loi 
de Dieu touchant les rois (Deut. XVIT, 14-20), et qui soit inférieur à 
la majesté ou au droit légitime des princes chrétiens, et qui ait dû, 
par conséquent, porter le sieur Séverin à m’accuser devant vous 
d'une manière si atroce, surtout après les caresses qu’il m’a faites, 
depuis ce temps-là, en diverses rencontres, et les protestations d’ami- 
tié qu’il me fit le jour avant mon départ, et dans le temple, ajoutant 
qu’il avait un extrême déplaisir de n’avoir pu assister à ma dernière 
prédication aussi bien qu’aux deux premières, dont il avoit été fort 
édifié. Je lui pardonne pourtant de tout mon cœur le tort qu’il a eu 
dessein de me faire dans mon absence et par fausse déposition, et 
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j'espère que Dieu le lui pardonnera aussi, Au reste, Messieurs, je prie 
Dieu de vous prendre et le troupeau qui est commis à vos soins en sa 
protection et sauvegarde, et de bénir de ses plus saintes bénédictions 
et vos personnes et vos labeurs. Je suis et serai toute ma vie avec un 
profond respect et une passion extrême, Messieurs et très honorés 
frères, 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 
et très affectionné frère en Jésus-Christ, GODEFROY LAMBINON. 
A la Breole [?], le 19/29 juin 1683. 


LE BANQUIER PROTESTANT SAMUEL BERNARD 


DRAGOYNÉ NONOESTANT CONVERSION EN RÈGLE. 


ÉPISODE DE LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES. 


1685. 


Samuel Bernard, le célèbre banquier, a été souvent, soit à cause de son pré- 
nom biblique, soit à cause de sa richesse proverbiale, et est souvent encore 
pris pour un juif. Il était protestant, et, la révocation de l’Edit de Nantes ad- 
venant, il ne fut oublié ni des convertisseurs, ni des dragons. Les uns et les 
autres n'auraient eu garde de négliger un morceau aussi friand : on va voir 
par des pièces inédites et infiniment curieuses, comment ils se l’accommo- 
dèrent. 

Nous en devons Ja communication à M. Th. Muret, qui en a pris copie sur 
les originaux, lesquels font partie de la belle collection d’autographes léguée 
à la bibliothèque de Rouen par M. Duputel, ancien membre de l'académie de 
cette ville. \ 


I, Abjuration. 


Déjà, dans la France protestante (t. I, p. 210), M. Haag avait rapporté, 
d’après les papiers de La Reynie, une pièce constatant que, dès le 44 dé- 
cembre 1685, soixante et un des plus notables négociants protestants de 
Paris, parmi lesquels figurait Samuel Bernard, « mandés en l'hôtel de M. le 
marquis de Seignelay, » y avaient signé une promesse de se réunir inces- 
samment à l'Eglise romaine, C’est en exécution de cette promesse, à laquelle 
il sera fait allusion plus loin, que Samuel Bernard abjura le 47 du même 
mois, ainsi que l’établissent le procès-verbal suivant et un certificat délivré 
à la même date par l’archevêque de Paris, dans la forme dont nous avons 
déjà donné un spécimen (Bull. t. T, p. 118). 
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Nous, Samuel Bernard, marchand, demeurant rue Bourg-PAbbé, 
paroisse de Saint-Leu et Saint-Gilles, à Paris; Madeleine Clergeau, 
sa femme, et Louise-Elène (sic) Clergeau, âgée d’environ douze ans, 
sœur de Madeleine, croient de ferme foy tout ce que l'Eglise catho- 
lique-apostolique-romaine croit et professe. Nous condamnons et 
rejettons très sincèrement toutes les hérésies et opinions erronées que 
la mesme Eglise a condamnées et rejettées. Ainsi Dieu soit à nostre 
aide, et ses saints Evangiles, sur lesquels nous jurons de vivre et 
mourir dans la profession de cette mesme foy; et ce entre les mains 
de M. Guillaume Parra, prêtre, euré de l'Eglise paroissiale de Saint- 
Michel de la ville de Saint-Denys, en France, diocèse de Paris, en 
présence de M. Abel Gougeon, prêtre, vicaire de ladite Eglise parois- 
siale, et de Jean Bruneau, temoins requis, demeurant audit Saint- 
Denis, qui ont signé avec nous et avec ledit sieur curé. Fait dans 
ladite Eglise paroissiale de Saint-Michel, cejourd’hui vendredi, sep- 
tième décembre, l’an de grâce mil six cent quatre-vingt-cinq. Les 
présentes doubles, l’une dans le registre des actes de ladite Eglise 
Saint-Michel, et l’autre pour demeurer entre les mains de moy 


SAMUEL BERNARD. 
Signé : S. BERNARD. 


M. CLERGEAU. L. H. CLERGEAU. 
GOUGEON. Guillaume PARRA. 
BRUNEAU. 


IT. Dragonnade. 
Ainsi il appert qu’au 47 décembre 4685 notre financier était converti à la 
religion du roi selon toutes les règles. 
Que dut-il donc penser, le pauvre homme, lorsque, dans la soirée dn 
4 janvier 4686 on lui remit la lettre suivante de M. le major d’Artagnan, Pun 
des dragons les plus polis de France et de Nayarre au service de Sa Majesté ? 


À Monsieur, Monsieur Bernart, banquier à Paris. 


Je suis bien fâché, Monsieur, d’estre obligé d’establir garnison dans 
vostre maison de Cheneyière. Je vous suplie d’en arretter la suite en 
vous faisant catolique À. R., sans quoi j'ai ordre de faire vivre 
discrétion, et quant il n’y aura plus rien, la maison court grant 
risque. Je suis au désespoir, Monsieur, d’estre comis pour pareille 
chose, et surtout quant il faut que cela tombe sur une personne 
comme vous. Permetes-moi donc que je vous suplie de vous sollicité 
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au remède, car il ni en à point d'autre que de m'envoyer vostre abju- 
ration et celle de toute vostre famille. En attendant, je vai donner 
ordre qu'on ne fasse nul désordre dans la maison, et mesme je ferai 
subsister les soldats fort modiquement ; mais contés que ces modéra- 
tions-là niront que jusques à demain à deux heures après midi, car 
je les prens sur moy, ayant ordre du contre. Encore une fois, Mon- 
sieur, ottes-moi le chagrin d’estre obligé de vous en faire, et me 
croiés, Monsieur, vostre très humble et très ohéissant serviteur, 

ARTAIGNAN. 
De Chenevière, ce # janvier, à trois heures après midi. 


III. Touchante intervention. 


Samuel Bernard qut être fort surpris de cette mise en demeure, qui faisait 
courir à sa maison de campagne un si grand risque, et il dut s’empresser 
de fournir les justifications demandées par l’excellent M. d’Artagnan; mais 
rien ne nous indique ses démarches à cet égard. Nous avons seulement sous 
les veux un pathétique billet que maitre Robin, jardinier du roi, écrit à notre 
dragon en faveur de M. Bernard et de son beau jardin, certifiant tout à la 
fois et avec un égal intérêt, — l’abjuration et l'honnêteté du propriétaire el 
de sa famille, et les mérites singuliers de ses arbres fruitiers, — non moins 
dignes les uns que les autres de la grâce qu’il implore pour eux. 


A M. d'Artaignan, major du régiment des gardes. 


Je crains bien, Monsieur, que vous ne soiés à la fin rebuté de mes 
importunités ; mais je ne puis refuser à Monsieur Bernard, qui a une 
maison à Chenevières, un témoignage que luy et toute sa famille ont 
fait abjuration, ct vous prier en mesme temps de donner ordre que 
son jardin soit ménagé. Ïl y a de beaux arbres fruitiers, et moy qui 
suis jardinier, je suis plus sensible qu’un autre à la perte d’un bel 
arbre dont on espère beaucoup de fruit. Excuses donc si je vous solli- 
cite en faveur du jardin de M. Bernard. C’est d’ailleurs un très hon- 
neste homme, et qui mérite la grâce que je vous demande pour luy. 
Vostre très humble et très obéissant serviteur, 


ROBIN. 
Paris, ce 5 janvier. 


IV. Conclusion. 


Hélas! le mal était fait. M. le major d’Artagnan avait écrit qu’il alloit 
« donner ordre, en attendant, qu'on ne fit nul désordre dans la maison, et 
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« même qu'il feroit subsister les soldats Jort modiquement... » Mais fi 
momptait sans les hôtes, 

On a déjà vu, en uné autre ovcasion, quelle avait été la catte à payer de 
deux dragons logés à Caen aax frais d’un gentilhomme fugitif (€. IE, p. 479, 
580). On va voir comment les hommes de M. d’Artagnan s’étaient comportés, 
en atiendant des instructions, et avaient subsisté modiquement, sans nul 
désordre. Cela ressort d’une supplique de Samuel Bernard au roi, et d’un 
mémoire détaillé présenté à l'appui. 


Au Roy. 
SIRE, 

Samuel Bernard, marchand-banquier de vostre honne ville de Paris, 
remonstre très humblement à Vostre Majesté qu'ayant esté eslevé 
dans la R. P. R., il auroit néantmoins obéy à vos volontés dans les 
tems prescrits par vos édits et vos ordonnances, Car le 14e du mois 
de décembre 1685 il auroit signé pour sa réunion à l'Eglise catho- 
lique entre les mains et en présence de M. de Seignelay; le 17° 
du mesme mois il auroit exécuté et consommé sa réunion avec 
toutte sa famille; au préjudice de quoy ses ennemis lui auroyent 
suscité un logement de gens de guerre dans sa mayson de cam- 
pagne sise à Chénevière-sur-Marne , le He janvier de la présente 
année 1686 ; c’est-à-dire dix-huit jours après avoir satisfait à vos 
volontés ; lesquelles (lesquels?) luy ont emporté, vendu, rompu tous 
ses meubles, ses vins, grains, bois, ferrures des portes, brisé les fe- 
nestres et généralement désolé toutte sa mayson, de telle manière 
que le dommage monte à plus de six mil livres; et comme ce n’est 
pas l'intention de Vostre Majesté que ses fidèles sujets soyent traittés 
de cette sorte, il vous supplie avec tout le respect et toutte l’instance 
possible de luy faire rendre justice sur la perte que luy a causé ce 
désordre, laquelle il ne s’est point attirée, puisqu'il a obéy aux or- 
donnances et édits; il espère, Sire, cette grâce de Vostre Majesté ; et 
luy, sa femme et ses enfants continueront leurs prières à Dieu pour 
la santé et la prospérité éternelle de Vostre Majesté. 


Mémoire du dégât que les soldats ont faits à Chenevière, dans La maïson 
de M. Samuel Bernard. 


Ils ont vendu et bu au moins 20 muids de vin, qui vaut 50 |. sur les 
Lee itioiie MO APE TPE MARQUE UNE ETC ICE 1,000 1 
A le : 
200N0eMOME MO TCETIT RE" Cp à dE To 50 
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Sept lits garnis de paillasses, lits de plume, traversins, matelas, cou- 


vertures, housses, rideaux, le tout estimé à. . . . . . .”. . . 1,500 
Au moins 30 paires de draps très fins, à 50 1. la paire. . . . . . 4,500 
GServices der damassé à 50e Service. .....1.. =. ete 180 
Aditontres "fin-de 1.0 SRE : 70 
12 chemises fines pour homme garnies de dentelles, à à 30 " L Fe. 360 
Autant pour madame Bernard. . . . . . . He 360 
Autant à la sœur de madame Bernard, à 20 1. pièce. . . . : 240 
2 douzaines de grosses chemises tant pour homme que pour on, 

UN T OR ES RSR RE Re RQ ee re ALL ie 480 
6 toilettes, les pelotes et les étuis de peigne, le tout garnies de 

HÉHLSMESILrOS UNS a TOUNL ChOTUBR een de ne: elle 0 600 
PRÉMBEE JEUNE AINOINS Ne meme Ur caen INENES., 300 
En vaisselle d'argent au moins. . . RE I LE. LR. 700 
En batterie de cuisine et vaisselle dan nn ANNE ARTS 2e 200 
Pour grand nombre de fruits très beaux estimés. , .:. . . , 400 
Pour plusieurs miroirs qui ne se trouvent plus. . . . - 200 


Pour dégât qu'ils ont fait dans la maison par débris S bles 
qu'ils ont rompus et emportés, ensemble toutes les serrures qu'ils ont 


rompus, et ermporlé jusqu'aux verroux des fenêtres. . . . . . . 1,200 
PAS DONTHINETSeS noncelaines 0 Qt LA A tels res 400 
ÉCHLIABADOIS. EL, x Lo e Te 50 
Pour de l'huile, de la Chase du sel et autres provisions. +. . 200 

9,690 I. 
Sept garnitures de cheminée consistant en grille, pelle et pincette, 
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10,016 1. 


L'EXHORTATION DE BASNAGE AUX RÉFORMÉS DE FRANCE 


ET LA RÉPONSE DE CEUX-CI. 


1719. 


En 1749, la cour de France craignit vivement qu’il n’entrât dans les pro- 
jets du ministre de Philippe V, Alberoni, de soulever les protestants du Midi 
et de rallumer la terrible guerre des Camisards. Basnage, le célèbre pasteur 
de Rouen réfugié à La Haye, qui avait toujours blàmé le recours aux armes, 
et qui secondait alors l’œuvre pacificatrice d'Antoine Court à ses débuts, fut 
prié, par l'entremise du comte de Morville, ambassadeur de France en 
Hollande, de rédiger, dans l'intérêt de ses coreligionnaires, une Instruc- 
tion pastorale, pour les exhorter à demeurer soumis et à se tenir en garde 
contre les intrigues étrangères. Publiée à Rotteraam, chez Abraham Acher, 
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de 28 pages in-12, cette Instruction fat aussitôt imprimée à Paris, par les 
soins du gouvernement, et répandue à profusion. « Elle est écrite, dit 
Ch. Coquerel (t. 1, p. 92), avec beaucoup de sagesse... , mais il eût été à 
souhaiter que l’illustre pasteur y eùt inséré quelques espérances, où au 
moins quelques vœux pour la liberté religieuse de ses compatriotes, qui 
n'étaient pas, comme lui, en sûreté de personne et de conscience chez un 
peuple hospitalier. » 

M. Haag a trouvé dans la collection des papiers Court, à la Bibliothèque 
de Genève, la réponsé qui fut faite à Basnage, et rédigée, sans nul doute, par 
Ant. Court lui-même. Elle est très rare, même en manuscrit, et on a long- 
temps pu croire qu’elle n'avait jamais été imprimée. Maïs nous avons ren- 
contrée à la fin d’une plaquette rarissime d’Ant. Court, intitulée : Relation 
historique des horribles cruautés, ete. (Bull., t. IV, p. 143); elle y est 
désignée souûs ce titre : 4brégé d'histoire apologétique, ou Défense des 
réformés de France, qui sert de réponse à l'Instruction pastorale sur 
la persévérance en la foy et fidélité pour le souverain, de M. Basnage, 
datée du 19 avril 4719. (Bibl. de l’Arsenal, H 15289.) Nous la reproduisons 
à cause de sa rareté, et comme point de départ pour une série de curieux 
documents relatifs à la deuxième édition de la lettre de Basnage, que nous 
a communiqués M. J.-P. Hugues. 


Réponse des pasteurs du Désert à l'instruction pastorale 
de Basnage. 


Monsieur et très honoré frère en notre Seigneur J.-C. 

Une instruction pastoralle aux réformés de France sur la persévé- 
rance dans la foy et la fidélité pour le souverain, dattée du 20e avril 
1719, a parveneue jusques dans les Cévenes, en Languedoc. Nous 
avons reconu, Mr, dans votre stile, les mêmes lumières et la même 
pietté qui éclatent dans vos autres ouvrages. C’est pourquoy nous ne 

_fairons point de difficulté de vous répondre sur les deux sujets que 
vous avez eu la charité de nous écrire. 

Nous avons adopté et nous recevons avec un nouveau plaisir vos 
sentimens sur les dogmes et sur la morale, parce que nous le trou- 
vons conforme à ceux de J.-C. et de ses apôtres. Les censures que 
vous faites aux pères et aux mères, sur la négligence qu’ils ont de 
s’aquiter de leurs devoirs et d’instruire leurs enfants, n’en sont que 
trop juste et trop douce après des fautes si essentielles et de si ter- 
rible conséquence. On peut dire, à notre honte, avec vérité, que la 
foy de tous ceux qui ont resté dans l’Egipte, qui.ont voulu jouir de 
leurs biens, a plié sous le poids de la persécution. Ces Amrams et ces 
Jocabéds, après avoir conservé quelque peu de temps leur cher Moyse, 
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les ont livrés au torent du fleuve de Babilon, et s’il y en à eu quel- 
qu'un quy ait échapé aux coups mortels des bouraux de la conscience, 
ce n’est qu’à une providance particulière et tonte miséricordieuse que 
nous en devons raporter toute la gloire. 

Tout le monde sait que les ennemis de la vérité commencèrent 
d'attaquer ceux qui la prêchaient, ils n’ignoraient pas que, lorsque 
les pasteurs sont frapés, les brebis sont bientôt dissipés. Après avoir 
formé leurs funestes projets, ils les exécutèrent ; nous fûmes privés, 
dans peu de temps, de tous les ministres du pur Evangille, Nous 
sommes forcés de reconnoître que nos peschés sont la cause de nos 
malheurs, mais nous ne savons si ce fut un décret absolu de Dieu ou 
une permission qui, dans certains cas, ne justifie pas notre conduite, 
que tous les pasteurs ayent abandonné leurs troupeaux. Nous sommes 
persuadés que plusieurs ont versé des larmes sur les malheurs de Jé- 
rusalem, Nous croyons que plusieurs ont soupiré entre le porche et 
l'autel; leurs veux et leurs soupirs sont montés jusque au ciel, ils ont 
émus les entrailles du Dieu de compassion. Nous sommes peut-être 
à la veille de voir nos désirs accomplis : Babilone renversée de fonds 
en comble, et Jérusalem établie dans un Etta renommé sur la terre; 
mais que dirons-nous pourtant du saint ministère ! N’auroit-il pas falu, 
après ce que J.-C. a dit sur le devoir d’un bon berger, que plusieurs 
(nous ne parlons pas de tous, à Dieu ne plaise), au lien de répandre 
seullement des larmes, eusse versé leur sang pour leurs brebis, qui 
ne pouvoient pas les suivre dans leur fuites, soit par leur âge cadue, 
par leur tendre jeunesse, par d’autres infirmités et obstacles insur- 
montables. Nous mettons toutte fois Le doid sur la bouche, et nous 
laissons à Dieu et à J.-C., le souverain pasteur de nos âmes, le soin de 
faire éclater sa miséricorde, sa sagessse et sa vertu dans nos misères, 
dans nos faiblesses et nos perplexités; c’est du ciel que nous atendons 
notre délivrance, et c’est à la grâce de notre divin Sauveur que nous 
atribuons la charité qui nous anime pour nous exciter à remplir nos 
devoirs. 

Nous vous prion même, Mr et très honoré frère, de même que vos 
fidelles collègues, de continuer vos exhortations. Elles seroïent ap- 
paremment plus efficaces, si elles étoient prononcées de vive voix; 
mais elles nous seront toujours prétieuses et salutaires, de quelque 
magnière que nous le recevions. Ceux d’entre nous à qui Dieu a fait 
la grâce de connoître et d’aimer notre sainte religion, se feront tou- 
jours un devoir inviolable de craindre le Tout-Puissant et d'honorer 
le roy jusqu’à sacrifier nos biens et nos vies pour son service, après 
avoir souffert de sa part pour notre religion, et cela, parce que nous 
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ne croyons pas qu'aucun motif, excepté ceux qui peuvent blesser une 
conscience éclairée de ses devoirs envers Dieu, puisse nous dispenser 
© de notre dévouement aux intérêts de Poincé du Seigueur. Nous som- 
mes persuadés que presque toutes les violences et les excès, dont 
on a uzé enver nous dans le règne précédent, ont été exercé à linçu 
da roy, après avoir été trompé et séduit par les Pharisiens du siècle. 

Nous protestons aujourd’huy que nons regardons comme nos plus 
dangereux et cruels ennemis tous ceux qui, animés de leur seul inté- 
rest, voudroient, par les promesses d’une liberté que nous ne voulons 
recevoir que de Dieu seul, nous engager dans quelque révolte pour 
favoriser leurs pernicieux desseins. 

Mais permettez-nous, Mr et très honoré frère, de vous dire, avec 
tout le respect et la franchise qui conviennent à de vrays chrétiens, 
qu’il y a de cas, de temps, des lieux et des occasions où il n’est pas à 
propos d’obéyr aveuglément aux ordres du prince et où 1l est bon de 
dire qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. Nous n’ignorons 
pas que la témérité ou l’ambition de quelqu’uns, se couvre souvent 
du nom de zelle ; mais nous savon aussy que la timidité et l’amour du 
monde, de plusieurs autres, se couvre injustement du nom de pru- 
dence. Ceux qui sont éloignés ne peuvent juger des choses que sur 
les raports, qui sont souvent faux et rarement particuliarisés et dis- 
tingués. C’est pourquoy nous avons jugé à propos de vous donner icy 
un petit abrégé de ce qui se passé dans nos cantons depuis la révo- 
cation des Edits de Nantes, la démolition de nos temples et la priva- 
tion de nos ministres. 

Il seroit difficile et peut nécessaire de marquer iey le nombre des 
fidelles qui, préférant la liberté de leur conscience à toutes les dou- 
ceurs de la patrie, ont peuplé plusieurs pais de l’Europe. Leur foy 
s’est manifestée d’une magnière éclatante par les renonsement de 
leurs biens; heureux, sy elle a persévéré, dé se manifester par celuy 
de leur passions. Nous ne parlerons pas beaucoup de ces misérables 
apostats qui, sans atendre les menaces ou les violences des persécu- 
teurs, ont trahi la vérité, ont livré leur consciences pour quelque ville 
pension ou quelque charge qui les mis en considération parmi les en- 
fans du siècle. 

Cest icy où nous aurion plusieurs choses à dire sur ce nombre pro- 
digieux de fidelles infidelles de tout âge, de tout sexe, de toute con- 
dition, qui, après avoir souffert diverses espreuves, qui plus, qui 
moins, ont enfin succombé sous le poids de la croix. Ne vous réjouis- 
sez pourtant pas, Ô ennemis de la vérité! comme si vous aviez rem- 
porté la victoire. Il est vray, vous avez triomphé de nos faiblesses, en 
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arrachant par viollences une abjuration criminelle. Mais à quoy ser- 
voit-il de nous faire signer que nous renonsions à notre religion et 
que nous voulions dexormais vivre et mourir dans celle de l’Eglize 
romaine; la tristesse qui étoit peinte sur notre visage, Les larmes quy 
couloient de nos yeux et les soupirs qui partoient du fonds de nos 
cœurs, n’étoient-ils pas des témoins mille fois plus fidelles à notre 
foy et de nos senlimens. Vous avez fait de martirs et d’eselaves par 
vos violences, vous avez fait des athées et des prophanes par vos ré- 
compences ; où sont les saints que vous avez fait par vos prédications 
et vos exemples? N’avez-vous pas veu, à indiscrets zélateurs ! plu- 
sieurs de vos chers prosélites, que vous honoriez et que vous citiez 
pour exemple, donner (au lit de la mort, lorsque le charme du monde 
disparaissoient, pressés par le remord de la conscience), donner de 
marques de leur repentir, refuser les consolations des prêtres et dés- 
avouer hautement touttes les démarches qu'ils avoient fait pour con- 
server leurs biens et leurs honneurs ? 

Nous voicy enfin arrivés à un petit nombre d’élus et fidelles, et 
chéris du ciel qui ne voulurent pas abandonner leur patrie, ny renon- 
cer à leur religion, et qui, semblables à la famme de l’Apocalice que 
le dragon persécutoit, s’enfuirent dans le dézert pour éviter la fureur 
de leurs ennemis. On envoya après eux un fleuve de troupes pour les 
faire périr; mais la guerre, qui s’éleva peu après, força l’Ilustre à rap- 
peler ses soldats pour s'opposer à ses ennemis; la terre s’ouvrit pour 
plusieurs ; elle engloutit de ces eaux débordées, et ainsy les fidèles qui 
couroient le bois et Les dézert jouirent d’un peu de relâche. Ce fut dans 
ces circonstances que l’esprit de Dieu saisit quelques-uns et les poussa 
à prêcher les vérités de l’Ecriture sainte ; ils firent des assemblées qui 
contribuèrent à en relever plusieurs de leur chutes et à affermir ceux 
qui étoient encore debout. Les lâches, les timides, les temporiseurs, 
amateurs du monde ont beau dire, on sera forcé, et peu-être plutôt 
qu’on ne pence, de metre au rang des martirs de J.-C. plusieurs qui 
ont passé dans le païs pour des idiots, des gens de néant, des cou- 
reurs, des scélérats et des perturbateurs du repos public. 

À Dieu ne plaize pourtant que nous voulions canoniser tous ceux 
qui ont fait des assemblées, et encore moins tous ceux qui ont couru 
pour entendre ces prédications nocturnes au sujet de leurs biens, de 
leur liberté et de leur vie. C’est l’accomplissement du fillet mystique et 
prophétique de l'Evangille ; nous sçavons qu’il y a toujours eut de la 
paille et de livraye parmi le bon grain; il y a eu un Judas dans la 
compagnie du Sauveur du monde ; des himenées et des filletes parmi 
les apôtres ; mais cella nempêche pas que le bien que ces assemblées 
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on produit ne soit infiniment plus grand qué le mal qui en est arrivé, 
quoy qu’en disent encore une fois les sages du monde, et ce ie seront 
pas eux qui décideront de la chose au jour du Jugement. 

Le peu de repos que la guerre avait procuré aux fidelles de ce pais 
ne dura pas longtemps. Le zèle de faux dévots s’alluma plus que ja- 
mais et devint comme un grand embrasement qui saisit sans excep- 
tion tous les arbres d’une forêts ; les maisons de ceux qui n’étoient pas 
exacts à remplir un culte superstitieux, devenoient des cazernes de 
dragons ou de soldats à discrétion ou plutôt sans discrétion ; les cou- 
vens et les séminaires se remplissoient tous les jours de filz, de filles, 
des femmes de tout âge et de toute condition ; on ne parloit que d’exil, 
d'emprisonnement et de galères : les mères pluroient leurs enfans, 
qu’on leur enlevoit pour le dévoüert à la superstition. Et il ny avoit 
personne qui consolât tant de triste et désolées Rachels. Les maris 
étoient séparées de leurs chères épouzes et les femmes devenotent 
veuves avant la mort de leurs maris. Toutes les familles étoient en 
dueil, à cause des exécutions violentes qu’on exersoit tous les jours; 
On n’entendoit partout que pleur et lamentation. On demandoit la 
mort, on la souhaitoit; mais on nous vouloit conserver la vie pour 
pouvoir satisfaire une charité infiniment plus cruelle que toute la fu- 
reur des barbares. Ce fut dans ee temps-là que Pabbé du Chayla, un 
des plus fameux convertisseurs, portoit son zelle jusqu’à épargner au 
bras séculier les soins de la judicature et de Pexécution. Il avoit de 
sa maison une prison, où il tenoit captifs plusieurs prisonniers pour 
cause de religion, et, pour s'assurer daventage de ces pauvres misé- 
rables, il avoit fait faire des poutres qu’il faisoit joindre par de vis : 
c'était entre ces poutres qu’il faisoit metre les jambes des prétendus 
hérétiques, et, à mesure que leur foi étoit ferme ou qu’elle plioit, il 
faisoit serrer ou lâcher ces machines. 

Quelques païsans, parends ou amis de ces prisonniers, poussés enfin 
à bout par tant de violences, résolurent, contre les maximes de PE- 
vangille, d'aller enlever leurs compatriotes pour les metre en liberté. 
Is exécutèrent leurs desseins; mais soit que Pabbé du Chayla fit de 
la résistance, comme on a dit, soit qu’ils eussent résolu sa perte, après 
lavoir saisy et exhorté de se convertir luy-même, la vengeance ou la 
fureur saisit ces païsans et les poussa à le poignarder. Après cette 
mauvaise action, ils virent bien qu’ils ne pouvoient plus se retirer dans 
leurs maisons; c’est pourquoy, ayant enlevé quelques armes chez leurs 
voisins et augmenté leurs troupes de quelques autres, la pluspart va- 
gabonds, gens de mauvaise affaire ou andeptés, comme ceux qui com- 
posoient la troupe de six cens du roy David pendant sés fuites, ils ba- 
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tirent la campagne pendant longtemps et se rendirent redoutables à 
leurs ennemis. Tout le monde scait, à quelque chose près, les suittes 
de cette affaire. On fut forcé de mettre toute la milice et les palsans 
de la province sous les armes ; on envoya des généraux et des maré- 
chaux de France les plus expérimentés avee des troupes réglées qui 
auroient formé une armée. Dieu mis à la tette de ces paisans révoltez 
un jeune homme, qui avait été berger et ensuite garcon boulanger, 
sans naissance, sans étude, sans éducation et d’un médiocre génie. 
Il se servit de ees espèces d’avorton pour porter la terreur dans üne 
cour qui avoit fait trembler toute l'Europe; la France, presque tou- 
Jours victorieuse jusqu’à ce temps-là, plia depuis de tous côtés. Mr Ca- 
valier fit sa paix, non comme un scélérat qui a pris les armes contre 
son prince, et a commis mille meurtres et mille incendies, mais 
comme un général qui a combattu vail'ement pour les intéréts de 
son roy. 

Nous avon cru qu’il étoit à-propos de faire icy un abrégé d'histoire 
de ce qui se passé en nos cantons, de nos jours. Ceux qui le savoient 
déjà, ne seront pas fâchez qu’on le leur retrace au mieux pour don- 
ner occasion de faire les réflexions qu’ils jugeront à-propos. Il y a eut 
des personnes, au commencement, qui regardoient Cavalier comme 
un second David; mais, s'ils y a quelques raports, il y a de sy 
grandes diférences qu’on et bientôt forcé de renonser à la compa- 
raison. D’autres l’ont regardé comme un Machabée. Le raports en 
sont beaucoup plus justes pour les personnes, pour les temps et pour 
les lieux ; mais comme on pourroit former encore des difficultez, nous 
convenons tous, catholiques-romains et réformez, chacun dans son 
party, que €’a été un flau de Dieu pour punir en même temps le zelle 
indiscret et cruel de faux dévots avec la lâcheté et l'apostasie de mau- 
vais chrétiens. 

Plusieurs conviennent qu’il y avoit parmy les camisards des gens 
qui avaient du zelle, de la pietté, du courage, des intentions droites, 
qui observoient une discipline exacte ; d’autres avoient été forcés, par 
la perte de leurs biens et danger de perdre la vie, la liberté ou la 
conscience, de se joindre à la multitude de vagabonds, de scélérats, 
de gens de sac et de corde, dont la pluspart receurent bientôt Ta juste 
restribution de leurs crimes, 

Dans ce temps de confusion, d'horreur et de carnage, où étoit l'E- 
glise ? Où était-elle? Du temps d'Elie, de Daniel, de Jérémie et dés 
Machabées, elle étoit partout, elle étoit en Jérusalem, en Babylone, 
en Egipte; elle gémissoit, elle soupiroit parmy les hypocrites ét les 
scélérats. L'esprit de Dieu s’étoit répandu sur plusieurs; le fanatisme 
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s’étoit répandu aussy, de telle sorte que le païs à faillÿ d'en être en- 
tièrement infecté. Tout cella donna occasion à plusieurs, qui avoient 
vécu dans une crasse ignorante, de lire et de visiter les saintes Ecri- 
tures. La science s’augmentoit tous les jours, plusieurs étoient épurés 
au feu des affictions. Le méchans se portoient méchamment et les 
fidelles glorifioient Dieu. ; 

La paix et la tranquillité succédèrent enfin aux murtres, AUS ES 
cendies et aux divisions qui avoient régné dans ce pais. On défendy 
aux prêtres d’inquiéter les réformés pour la religion, et de forcer au- 
eun nouveau converty à faire ce qu’on appelle devoir ou ce contenter 
de désarmer le peuple et de défendre les assemblées sous les mêmes 
peines qu'auparavant ; mais Dieu ne s’est jamais laissé, dans ce pais, 
sans tesmoignages ; sa providence, son amour, ne se Sont pas réglés 
sur la politique du prince, lorsqu'elle va surtout contre ses intérêts. 
N continua de revêtir de ses grâces plusieurs personnes d’une ville ap- 
parance aux yeux de la chair, qui, sans toucher aux droits du roy et 
aux intérêts de l'Etat, ont fait continuellement, jusques aujourd’huy, 
des assemblées pour prêcher au peuple le pur Evangille. 

Nous voullons, avec la grâce de notre Seigneur, jusqu’au dernier 
soupir de notre vie, en randant à César ce qui est à César, rendre 
aussi à Dieu ce qui apartient à Dieu. Nos assemblées ne sont pas tu- 
multuses, on ni porte point des armes, on a soin de les deffendre non- 
seulement sous peine de lèze-majesté humaine, mais divine. Nous n’a- 
vons rien à nous reprocher de ce côté-là, quoy qu’en puissent dire 
nos ennemis, puisque nous blâmons ceux qui sont sortis d’entre nous 
pour suivre d’autres maximes que celles de l’'Evangille. La doctrine 
de nos adversaires et la nôtre, sur l’obéissance qui est deue aux rois, 
est bien_diférante. C’est pourquoy nous pourrions bien attribuer la 
rébellion des camisards non-seullement aux violences qu’on a exercée 
contr’eux, mais encore au mauvais levain de doctrine dont on les avoit 
forcé pendant longtemps de se nourrir, 

Nous pourrions depuis ce temps-là donner quelques exemples de 
notre modération, mais un seul suffira à présent. Il y a environ deux 
ans qu’on arrêta un jeune homme qui faisoit des prières et des ex- 
hortations. Ce jeune homme étoit fort aymé de tous ceux qui le con- 
noissoient; on le devoit traduire d’Alais à Monpeliert; une jeunesse 
nombreuse, pleine de courage et de zelle peu éclairé, croyant de faire 
une bonne œuvre, avoit résolu de l’enlever au détachement, qui n’é- 
toit pas plus de quarante à cinquante hommes. La chose se seroit 
exécutée selon les apparences avec facilité; mais ceux qui ont soin de 
prècher les maximes de l’Evangille s’y opposèrent de telle sorte, 
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qu’on ayma mieux ne pas risquer de remetre le pais en feu, et voir 
leur frère sceller de son sang les vérités qu’il avait prâchées que de 
lui rendre sa liberté pour édifier encore le peuple. Et il est certain 
que sa mort fut plus glorieuse et plus édifiante que sa vie, puisque les 
personnes le moins sensibles à la pitié et les plus prévenues contre 
nous, comme le prévot, les archers, le bourreau, les officiers, les sol< 
dats et un jésuite, qui l’accompagna jusqu’au pied de la potence, lui 
rendirent des bons témoignages, témoignèrent beaucoup de compas- 
sion, et quelques-uns dirent que s’il avoit été de la religion romaine, 
sauroit été un saint un véritable martir. 

Nous ne scavons si tout ce que nous venons de dire nous justifie au- 
près de ceux qui blâment sans exception nos assemblées, quoy 
qu’elles se fassent sans armes ni tumulte, mais au contraire avec 
toute la sagesse et la circonspection qu'il nous est possible. On nous 
cite des exemples tirés de l’Ecriture, sans examiner s’ilz conviennent 
et s’il faut les apliquer aux temps et aux lieux où nous sommes. Cha- 
cun, pour l'ordinaire, résonne selon ses idées, ses intérêts propres ou 
sur des mauvais raports qu’on lui a fait, peu de gens sont capables 
de juger sainement des choses les plus essentielles, parce que peu de 
gens vont puiser, s’il faut ainsy dire, dans le sein de Dieu même, 
ordre, la sagesse et les règles qu’il faut observer pour pencer et pour 
parler selon son bon plaisir. 

La gloire de Dieu doit être la fin de tout, et la charité de notre Sau- 
veur doit être l’âme de tout ce que nous disons et faisons. Depuis que 
nous sommes privez dans ce païs du saint ministère, sy Dieu n’avoit 
suscité quelques personnes pour réveiller la foy des peuples et pour 
rani mer leur zelle, il est certaint que presque tous Les habitans de la 
campagne, et la pluspart même de ceux des villes qui sont sans lec- 
tures et privez des bons livres, seroient tombez dans une sy crace 
ignorance, que nous ne doutons pas qu’ilz eussent été différends des 
peuples chez quy la superstition règne le plus. Dieu, malgré nos pé- 
chez, n’a pas voulu nous abandonner entièrement. Après avoir trans- 
porté son chandelier dans d’autres climats, il a soufflé dans notre pais 
sur quelque lumignon fumant pour la consolation de plusieurs, et nous 
atendons avec une espérance vive qu’il plaise à ce grand Dieu de 
compassion de remetre notre Jérusalem dans un éta renommé sur la 
terre. 

Nous consentons que les personnes qui ont de la pietté et de la raï- 
son nous jugent devant les hommes, peu nous importe que les autres 
nous condannent, notre droit est devant Dieu, qui saura bien nous 
rendre justice quand il en sera temps. 
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Peut-on, sans être ennemis de Dieu, condamner des gens qui, étant 
animés de la charité de Jésus-Christ, renonsant à tout ce qu’ils ont 
dans le monde pour enployer leurs soins et leurs traveaux à Pédifica- 
tion et à la consolation de PEglise? Non, dira-t-on; mais 1l faut sa- 
voir sy cela est vrai. C’est ne seront pas deux ou trois témoins qui 
rendront témoignage à la vérité, ce seront vingt et trente mille s’il le 
faut. 

Nous ne nous arrêteron pas beaucoup à réfuter ceux qui, aprou- 
vant le zèle de ceux qui anoncent lEvangille, n’aprouvent pourtant 
pas qu’on fasse des assemblées; nous ne savons comment ces mes- 
sieurs conçoivent la chose; supposons pour un moment que cinq ou 
six bergers eussent trente ou quarante mille brebis dispersées dans 
un vaste pais, séparées les unes des autres par des cloisons diffé- 
rente, serait-il possible que ces bergers pussent nourrir tant de bre- 
bis s’ilz n’en formoient de petits troupeaux pour leur donner tour à 
tour les choses nécessaires pour la vie. Nous ne croyons pas même 
qu’il fût difficille de prouver que les chrétiens des premiers siècles et 
nos pères du temps de la réformation ayent fait des assemblées pour 
servir Dieu, quoique le prince de leur temps les eussent deffendues. 
Nous n’ignorons pas que ce doit être avec toutte la prudance possible 
et dans les heux les plus à l’abry de la fureur des persécuteurs ; nous 
usons sy bien de cette méthode, que pour une assemblée qui est dé- 
couverte, il s’en fait cent à l’inscu de nos ennemis. Il est vrai, quel- 
que maison ou grange ont été rasées, quelques personnes ont été con- 
dannées aux galères, plusieurs ont été mizes en prison, très peu ont 
souffert la mort; mais ignore-t-on qu’il y a de croix attachées à la 
profession de l’Evangille, sans conter que mille et mille personnes sont 
édifiées et exemptes de ces sortes d'épreuves. On a quelquefois re- 
marqué qu’une assemblée après avoir été vendue par des traitres, les 
détachements ont roulé toute la nuit autour du lieu où elle se faisoit, 
à peu près comme les habitans de Sodôme autour de la maison de 
Loth, et ilest arivé que des brebis qui venoient de partir ont servy 
de guides pour reconduire chez eux les loups qui étoient venuz pour 
les dévorer. Nous avons reconnu amfin tant de marques de l’amour 
et la protection de Dieu, que nous ne pouvons pas douter que la pro- 
vidence ne veille sur nos intérêts. La mort de ce jeune homme dont 
nous avons parlé, bien loing d’intimider et de rafroïdir le zèle et la cha- 
rité des peuples, n’a fait qu’à les enflamer davantage, et pour un con- 
solateur qu’ilz ont perdu, le Seigneur leur en a suscité quatre qu’ilz 
ont dévoué leur vie et leurs traveaux à l'édification de leurs frères. 

Nous protestons encore à tons ceux ceux à qui lapartiendra avant 
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que de finir notre lettre, et nous prenons le ciel et la terre à témoing 
que nous voulons randre à notre prince tout ce qu'il luy et deub; 
mais nous croyons qu'il ne nous et pas permis de négliger pour un 
peu de temps notre salut ny celuy de nos frères. On a beau nous alé- 
guer la situation des affaires du royaume, il faut toujours servir Dieu 
et obéir à ses loix, n’y eût-il que trente jours d'interruption comme 
du temps de Daniel, On nous menace d’un côté et on nous donne des 
espérances flateuses de l’autre; mais nous avons souffert depuis long- 
temps et nous sommes prest à souffrir (soutenu par la grâce) avec pa- 
tiences touttes les mauvaises conséquences de notre prétendue rébel- 
lion, jusqu’à ce que il plaise à Dieu d'ouvrir les yeux des princes sur 
notre innocence et sur leurs véritables intérêts. 

Nous voudrions bien, à l’exemple de Moyse, que tout le monde füt 
prophète, et que personne n’eût besoing que d’autres Penseignassent ; 
mais cela n’estant point, il faut que ceux à qui Dieu a distribué quel- 
que talent le fassent valoir à quelque prix que ce soit, persuadez 
qu'ilz doivent être que le Seigneur les soutiendra dans leurs épreuves 
pendant cette vie, et les récompencera dans l’autre d’une couronne 
de gloire, que sa mizéricorde a prédestinée de toute éternité à tous 
ceux qui sont fidelles. 

Voilà, Monsieur et très honoré frère, les sentimens d’un grand 
nombre des protestans de ce païs; s’ilz ne vous paraissent pas justes 
en tout, vous aurés la bonté, s’il vous plaît, de nous le faire scavoir 
par la voie de France ou de Genève. Nous nous fairons toujours un 
devoir et un plaisir d'écouter avec respect et avec docilité tout ce qui 
viendra de votre part ou de celle de messieurs vos collègues, et nous 
ne cesserons jamais de faire des vœux et des prières à Dieu, qu’il 
vous bénisse de ses plus présieuses bénédictions, qu’il vous comble 
de ses grâces, qu’il ramène plusieurs d’entre vous dans leur chère 
patrie pour réédifier la nouvelle Jérusalem, que nous n’entendions 
plus ces cris affreux : Ote, ote! crucifie! mais bien ces chants de joye 
et de triomphe, ces hosanats, ces bénits soit celui qui vient au nom 
du Seigneur, ces haléluyas, la gloire, la force, l'empire, la magni- 
ficence apartiennent au Seigneur, notre Dieu, à lui seul soit la 
louange et les actions de gräces dans tous les siècles des siècles. 


Apostille : 


Monsieur et très honoré frère, 
Vous pouvez être persuadé que votre lettre pastoralle nous fit 
beaucoup de plaisir; comme les exemplaires sont fort encore rares, 
nous n’eusmes pas le temps de pénétrer tout le sens et d’en sentir 
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toute la force, nous résolüimes d’abord de vous écrire pôut vous ré- 
mercier sur vos soins charitables et pour justifier notre conduite à 
l'égard des assemblées; mais il nous est parvenu de tous côtés tant 
de lettres et de raports de vive voix, que tous les ministres nous blà- 
ment et même vous-mesmes, quoy qu’un peu moins fortement et d'une 
magnière plus couverte, que nous avons été comme forcé de renfer- 
mer dans notre lettre une histoire apologétique de notre conduite et 
de nos sentiments. Vous pourrez reconnoître avec messieurs vos col- 
lègues le jugement qu’il convient faire de nous; nous découvrons nos 
pencées assés clairement, presque tous les faits que nous rapportons 
sont incontestables; nous n’avons pourtant pas dessein de choquer 
personne, à Dieu ne plaize; la vérité a été notre règle et la gloire de 
Dieu notre fin, Sy vous trouvez bon de faire imprimer ce que nous 
avons l'honeur de vous écrire, vous pourés ajouter et diminuer, ré- 
former et polir ce que vous jugerés à propos : nous vous en laissons 
le maître, persuadez que nous sommes que vous êtes animés de l’es- 
prit de Christ, qui n’a eut d’autre but que la gloire de son Père et le 
salut des hommes. 

Nous sommes tous, avec beaucoup de respect d'estime et d’affec- 
tion, Monsieur et très honoré frère en Jésus-Christ, 

Vos très humbles obéissant serviteurs, etc. 

Nous ne vous avons pas fait ici un détail de ce qui se passe dans 
nos assemblées et dans nos sinodes, parce que nous vous avons en- 
voyé un mémoire instructif sur ce sujet daté du 21° may 1719; nous 


avons cru qu’il n’étoit pas nécessaire de nous signer dans cette oc- 
casion. 


Du Dézert, ce 30e jeuillet 1719. 
(Au dos de la pièce on lit:) 
Réponse à M. Basnage sur son Instruction pastorale du {er avril 1719. 


CONVERSION ET ENLÈVEMENT D'UN ENFANT MINEUR. 
1740. ; 


(Comm. par M. J.-P. Hugues, d’Anduze.) 


I. L'Evéque de Montpellier à celui d’Alais. 


30 mars 1740. 
Je ne puis, Monseigneur, me dispenser de vous informer d’un fait impor- 
tant à la religion, qui vous intéresse. 
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Jean-Baptiste Fraissinet, âgé de 44 ans, fils de François Fraissinet, mars 
chand drapier d'Anduze, étudiant au collége de jésuites de Montpellier, YA 
été instruit dans la religion catholique, et il a désiré sincèrement d’en faire 
toutes les fonctions. En conséquence, après avoir été bien éprouvé, j'ai per 
mis qu’on lui fit faire sa première communion. Son père, protestant, en 
ayant été informé, conçut le dessein de le rappeler chez lui; mais, sur lé 
rapport que je fis à M. l'intendant, il défendit à son maître de le relàcher. 
Aussilôt après le départ de M. de Bernage, le père dudit Fraissinet n’a pas 
manqué de venir à Montpellier, et, par artifice, il a üré son fils des mains du 
maitre de pension, et l’a amené à Anduze, et j’appris hier qu’il avait envoyé 
dans les moriagnes du Rouergue, d’où l’on eroit qu’il le fera passer dans 
les pays étrangers. 

Cependant cet enfant, qui s’est converti de très bonne foi, parait digne de 
compassion, et ii ne serait pas juste de l’abandonner et de le livrer à la fu- 
reur de son père. M. l’intendant m'avait offert d’avoir un ordre de la Cour, 
et j'eus l'honneur de vous en dire quelques mots pendant les états, n'ayant 
voulu rien décider sur cet article, qui concernait plus votre diocèse que le 
mieu. Nos occupations nous ont fait perdre de vue cet objet ; mais le temps 
presse de travailler à sauver cet enfant. Je suis persuadé qu’il vous sera très 
facile d’avoir un ordre au père de le représenter et de lui payer la pension 
chez un maitre catholique. Si vous voulez, à cet effet, envoyer ma lettre à 
M. l’intendant ou au ministre, vous en êtes le maître. 


Je suis, etc. 
Signé: G., évêque de Montpellier. 


11. L'Intendant de Bernage au ministre Saint-Florentin. 
Montpellier, 23 avril 1740. 

Le Sr Fraissinet, marchand d’Anduze et N. C., a un fils nommé Jean- 
Baptiste, âgé d'environ 14 ans, qui était dans une pension particulière à 
Montpellier, et faisait ses études aux jésuites ; ce jeune homme ayant été 
instruit dans la religion catholique, parut désirer sincèrement de la pro- 
fesser. Monseigneur l’évêque de Montpellier jugea à propos de permettre 
qu’on lui fit faire sa première communion; mais sur l’avis qu'il eut que son 
père, qui est fort entêté dans ses erreurs, avait formé Je dessein de le rap- 
peler chez lui, il me fit l'honneur de m’en parler, et je fis défense, de concert 
avec lui, au maître de pension de le laisser sortir de chez lui. J'apprends 
qu'après mon départ, le S' Fraissinet, soit par force, soit par artifice, a 
trouvé le moyen d'emmener son fils chez lui à Anduze; qu’il la fait conduire 
depuis dans les montagnes du Rouergue, d’où l’on croit qu’il est daus le 
dessein de le faire passer dans les pays étrangers. Dans ces circonstances, 
comme ce jeune homme s’est converti de bonne foi, et qu’il ne serait pas 


juste de l’abandonner aux mauvais desseins de son père, j'ai cru devoir me 
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donner l'honneur de vous en rendre compile, et vous proposer de faire ex- 
pédier un ordre du Roi pour obliger le sieur Fraissinet de faire conduire 
son fils à Montpellier pour y être gardé et instruit, dans tel coliége ou pen- 
sion que je pourrai indiquer, et d’y pourvoir au payement de sa subsistance 
et entretien sur le pied que je réglerai, afin de mettre ce jeune homme en 
état de continuer ses études, et d’être instruit dans la religion catholique. 

Si vous l’approuvez, et vous ayez pour agréable de n’'adresser cet ordre, 
je l’enverrai sur les lieux pour le faire exécuter. 


II, — L'Intendant à M. de la Bruyère. 
30 avril 4740. 

Le sieur Fraissinet marchand drapier de la ville d’Anduze a un fils âgé 
d'environ 14ans, qui était dans une pension particulière à Montpellier et 
faisait ses études aux jésuites. Ce jeune homme ayant été instruit dans la 
religion catholique et paru désirer sincèrement de la professer, on lui a fait 
faire sa première communion, mais j'ai appris depuis par Mgr Pévêque d’A- 
lais que le père qui en a eu avis a trouvé le moyen de le tirer des mains de 
son maître de pension, nonobstant les défenses que j'avais faites à ce der- 
nier de le laisser sortir de chez lui, et sur le compte que j'ai rendu à M. de 
Saint-Florentin il a fait expédier l’ordre du roi ci-joint pour obliger le sieur 
Fraissinet de faire revenir son fils à Montpellier, où il doit-être mis dans 
telle pension que j'indiquerai. Je vous prie de communiquer cet ordre à 
Mgr l’Évèque d’Alais, de charger ensuite ou le sieur Carron où un cavalier 
de la maréchaussée de l'aller remettre au sieur Fraissinet, à Anduze, et de 
vous rapporter au bas d’une copie la soumission qu’il aura faite de s’y con- 
former, et que vous m'enverrez; vous lui manderez de ma part que s’il ten- 
tait une seconde fois de corrompre ce jeune homme ou de le faire passer 
en pays étranger, Sa Majesté prendrait à son égard un parti qui l’en ferait 
repentir. 

Je suis, etc. 

IV. — Ordre de Cour. 
Versailles, 26 avril 4740. 


En conséquence, M., de la lettre que vous vous êtes donné la peine de 
m'écrire le 23 de cemoi , je vous envoie l’ordre duroi nécessaire pour obli- 
ger le sieur Fraissinet de faire revenir son fils à Montpellier, où vous dési- 
gnerez un lieu convenable pour son instruction. Il sera bon aussi de Jui faire 
dire, si vous en trouvez I@ccasion, que s’il tentait une seconde fois de cor- 
rompre ce jeune homme ou de le faire passer en pays étranger, Sa Majesté 
prendrait à son égard un parti qui Pen ferait repentir. 

Je suis, etc. 

Signé : SAINT-FLORENTIN. 
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V. — L'Intendant de Bernage au Ministre de Saint-Florentin. 
(Minute.) 
30 avril 4740, 

J’ai reçu, avec la lettreque vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 26 de 
ce mois, l'ordre du Roi que vous avez bien voulu me faire expédier, pour 
obliger, le sieur Fraissinet, de la ville d’Anduze de faire revenir son fils à 
Montpellier. Je lui ferai notifier cet ordre et je verrai de concert à Mgr l’'é- 
vèque de Montpellier, lorsque ce jeune homme y sera arrivé à le faire met- 
tre dans un lieu éonvenable pour son instruction ; je ferai dire au surplus à 
son père, ainsi que vous m'en chargez, que s’il tentait une seconde fois de 
le corrompre ou de le faire passer en pays étranger, Sa Majesté prendrait à 
son égard un parti qui l'en ferait repentir. 

Je suis, etc. 


VI. — Le sieur Carron à l’'Intendant. 


Alais, 15 mai 1740. 
Monseigneur, 


M. de la Bruyère m’a remis un ordre du Roi, je l'ai communiqué au sieur 
Fraissinet marchand de la ville d’Anduze, en parlant au sieur Bros son 
beau-frère qui, m'a répondu que le sieur Fraissinet son beau-frère était à la 
foire de Clermont avec son fils, qu'il allait faire partir un exprès pour le 
faire revenir et passer tout de suite à Montpellier, et a signé sa réponse au 
pied de mon verbal que j'ai remis à votre délégué. 


Je suis, etc. 
) Signé : CARRON. 


VIL — L'Intendant à l'Évéque de Montpellier 


11 septembre 1740. 

J'ai eu l’honneur, Monseigneur, de vous marquer, le 30 avril, que sur le 
compte que j'avais rendu à M. de Saint-Florentin du parti que le sieur Frais- 
sinet, marchand à Anduze, avait pris de retirer son fils des mains du maitre 
chez lequel je l'avais fait mettre en pension pour le faire passer en pays 
étranger, il m’avait adressé un ordre du Roi pour l’obliger de le faire 
revenir en cette ville et être mis en tel collége ou pension que j'indi- 
querais. Comme je n’étais point alors à portée de suivre moi-même l’exécu- 
tion de cet ordre, je vous suppliai de vouloir bien prendre de concert avec 
Mgr l'Évêque d’Alais, les mesures nécessaires pour le retour de ce jeune 
homme et de le faire mettre dans le lieu le plus convenable pour son in- 
struction. Je n’én ai point depuis entendu parler, et le sieur Fraissinet père 
m'a présenté le placet ci-joint pour demander que son fils lui soit rendu 
pour Jui faire apprendre son commerce, sous l'offre qw’il fait de lui laisser 
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sa liberté de professer la rel'gion catholique sous la conduite du curé d'Añ- 
duze. Comime je ne sais point où eñ est actuellement ce jeutie homme, nf 
quelles sont ses dispositions par rapport à notre religion, je vous supplie de 
vouloir me marquer ce que vous en pensez, et si vous croyez qu'il n’y ait 
point d’inconvénient à accueillir la demande du sieur Fraissinet. 
JPAIPIELC: 
VIII. — Placet du sieur Fraissinet. 


Monsieur, 

Le sieur Fraissinet, marchand de ja ville d’Anduze représente à Votre 
Grandeur qu'ayant appelé auprès de Jui Jean-Baptiste Fraissinet son fils aîné, 
qui faisait ses études en la présente ville, pour lui enseigner son commerce, 
il Jui fut signilié un ordre du Roi, le 7 du mois de mai dernier, qui lui en- 
joint de faire revenir son fils à Montpellier pour être mis dans tel collége 
où pen-ion que Votre Grandeur indiquera, et le remontrant avant mené son 
fils en la présente ville, à cause de votre absence, s'étant adressé à Mgr V'É- 
vêaue, le dit seigneur lui dit qu'il pouvait le remettre à la mêmepension où 
il avait resté et qu'il aurait soin d'informer Votre Grandeur de tout, et du 
bon témoignage et de l'offre que faisait le curé d’Anduze de veiller sur la 
conduite de cet enfant, afin d'obtenir son rappel, et lui donner moyen d’ap- 
prendre son commerce étantentré dans sa seizième année. Le remontrantof- 
rant une entière libertéà son dit fils pour s’instruire de la religion catholique, 
avec cette protestationil a recours à ce qu’il vous plaise de permettre à son 
fils de se retirer dans la maison de son père pour apprendre son commerce 
comme étant l’ainé de huitenfants,et en même temps l’instruire sous la direc- 
tion du curé d'Anduze de Ja religion catholique, et le remontrant continuera 
ses vœux au ciel pour la conservation de votre personne. 


IX. — L'Evéque de Montpellier à l'Intendant. 


29 novembre 1740. 

Je consens très volontiers, Monsieur, à ce que le fils du sieur Fraissinet 
lui soit remis. Outre l’assurance qu’on m’a donnée qu’il n’y avait point de 
danger, il est juste de déferer au sentiment de l’évêque d’Alais. Ainsi, je 
m'en rapporte totalement à ce que vous ordonnerez. Nous en étions déjà con- 
venus. Votre attention sur ce sujet est une nouvelle preuve de confiance et 
d'amitié que je ressens comme je dois. Ne doutez pas du respectueux atta- 
chement avec lequel je suis, M... 

Votre, etc. 


X. — L'Intendant à M. le Ministre de Saint-Florentin. 


1 décembre 1740. 
Sur le compte que je s l'honneur de vous rende le 27 avril dernier, 
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pendant mon séjour à Paris, de ce qui m'avait été marqué par l’évêque de 
Montpellier, concernant le fils du sieur Fraissinet qui avait été instruit ici 
dans la religion catholique, qu’il paraissait sincèrement de professer et qui 
avait déjà fait sa première communion, vous voulütes bien m'adresser, le 
26 du même mois, l’ordre du Roi dont je vous avais proposé en même temps 
l’expédition pour obliger lesieur Fraissinet à faire reconduire son fils à Mont- 
pellier, d’où il l’avaitretiré, et qu'on craignait qu’on ne le fit passer en pays 
étrangers. Cet ordre fut exécuté et le jeune Fraissinet fut ramené en consé- 
quence chez le sieur Sattet, maître de pension, où il est actuellement. Mais 
son père ayant fait de nouvelles représentations sur le besoin qu'il avait de 
son fils, qui peut présentement le secourir dans son commerce, Mgrs les 
Évêques d’Alais et de Montpellier se sont assurés qu'il n’y avait plus de 
danger à lui accorder cette grâce, et Mgr l’évèque de Montpellier vient de 
me marquer lui-même qu'il consentait très volontiers à ce que ce jeune 
homme fût rendu à son père. Ainsi, Monseigneur, je ne puis que presser 
comme eux et vous, et vous supplier d vouloir bien m'adresser l'ordre du 
Roi, nécessaire pour permettre au sieur Fraissinet fils de sortir de la pension 
du sieur Sattet et de retourner auprès de son père, à Anduze. 
Je suis, etc. 


XI. — Le Ministre de Saint-Florentin à l'Intendant. 


Versailles, le 10 décembre 1740. 
Puisqu’il n’y a plus de danger, Monsieur, à remettre le sieur Fraissinet 
entre les mains de son père, je joins ici l’ordre du Roi que vous proposez 
pour faire sortir ce jeune homme de la pension du sieur Sattet. 
Je suis, etc. 


XII. — Ordre du Roi. 


De par le Roi, 

Il est permis au sieur Fraissinet fils, qui est en conséquence de uos ordres 
chez le sieur Sattet, d’en sortir présentement et de retourner chez son père, 
à la chargé de se conduire par rapport à la religion de manière qu’il n’enre- 
vienne aucune plainte à Sa Majesté. 

Fait à Versailles, le 40 Décembre 1740. 

Signé : LOUIS. Et plus bas : Par le Roi, PHELIPPEAUX. 


XIII. — L'Intendant de Bernage à l'Évéque d'Alais. 


Montpellier, 26 décembre 1740. 
Vous avez, Monseigneur, trouvé bon que le sieur Fraissinet, habitant de 
la ville d’Anduze, retirât auprès de lui son fils qui est ici en pension chez le 
sieur Sattet ; j’ai en conséquence demandé l’ordre du Roi qui était nécesssaire, 
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et j'ai l'honneur de vous l'envoyer, afin que vous puissiez donner le vôtre au 
jeune Fraissinet, qui ira les recevoir avant de retourner dans sa famille, 
Vous connaissez le respect avec, etc. 


JACQUES SAURIN A NOTRE-DAME DE PARIS 


AU MILIEU DU XVIII® SIÈCLE. 


Certes, si nous ayons jamais semblé nous égarer dans quelque malencon- 
treux anachronisme, c’est bien en inscrivant ce titre : Sawrin à Notre-Dame 
de Paris, sous le roi Louis XF! Quoi de plus contradictoire et de plus 
impossible ? 

Nous en convenons volontiers; c’est là un fait étrange et inattendu, 
mais c’est un fait que, vers le commencement de la seconde moitié du 
XVIII siècle, on a entendu le grand prédicateur du refuge au prône de 
Notre-Dame de Paris, et, qui plus est, c’est un révérend père jésuite qui a 
accompli ce miracle. 

Nous avons sous les yeux un Catalogue des livres de la bibliothèque 
de la maison professe des ci-devant soi-disant jésuites. Paris, 1763, in-8° 
de 448 pages. Cet exemplaire est celui de l’abbaye de Prémontré et du sa- 
vant abbé et général de cet Ordre, Jean-Baptiste L'Ecuy, qui y a de sa main 
écrit les prix de vente, avec quelques annotations marginales. 

Or, à la p. 146 (Théologie. Hélérodoxes),nous trouvons, sous le n° 2389 : 
« Sermons sur divers textes de l’Ecriture sainte, par Jacques Saurin. La 
« Haye, Troyel, 4708, 5 vol. in-8°. » 

Et, en renvoi, cette note manuscrite de l'abbé L’Ecuy : 

Îls ont été préchés à Notre- 
Dame de Paris, par le P. 
Pacau, jésuite, mot-à- 
mot, sans y rien chan- 
ger.. 

Saurin prèché dans la cathédrale du diocèse de Paris! Qui l’eût jamais 
imaginé ? 

Tant il est vrai que ces jésuites sont des gens avisés, n’éprouvant point 


les répugnances du vulgaire, épurant tout ce qu’ils touchent, et sachant 
tirer le bien du mal, 


Ad majorem Dei gloriam ! 


LETTRE D'UN GALÉRIEN PROTESTANT DU BÉARN 


ÉVADÉ DES GALÈRES DE MARSEILLE ET RÉFUGIÉ À GENÈVE. 
1570-1586. 


(Communiqué par M. Lourde-Rocheblave , d'Orthès.] 


À Monsieur Camescasse aîné, à Orthez. 


Monsieur, 

Sans doute vous serés surpris de recevoir une lettre d’un homme 
qui peut-être vous est inconnu de vüe, mais non de renom. Je suis 
cet infortuné Dominique Chéruques, du lieu de Mirapeix, en Béarn, 
qui fut condamné par arrêt du Parlement de Pau, le 3e mars 1760, 
aux galères à vie pour faits de religion, et dont l'arrêt fut affiché par 
tous les endroits du Béarn. J’eus le bonheur de m’évader du port de 
Marseille le 7e août de 1770, et arrivé à Genève je me trouva intro- 
duit à la Bourse française où j’ay resté depuis ce tems-là. Je laisse ce 
chapitre pour en entamer un autre... ({) 

Je reviens au premier chapitre. Il y a quelque tems que j'avais 
écrit une lettre à MM. Lacoste Titoy, père et fils, de la part d’une 
dame Lacoste, veuve d’un M. Lacoste d’Orthez, qui était à Genève ; 
où je lui avais parlé de l’état des Eglises du Béarn, et qui nous mar- 
qua par sa réponse qu’on y était fort tranquilles, et que les devoirs 
s'y exerçait tout de même comme dans Genève. Bien entendu que 
j'avais fait le projet de revenir à Orthez et environs pour y recon- 
naître de mes anciens amis, espérant que je serais encore regardé 
dun bon œil parmi nos frères; pourvu toutefois que je fusse assuré 
que rien ne m’y arriverait touchant mon évasion des galères. En 
1777 je fus à Paris pour sollissiter ma grâce. Mais Sa Majesté ni ses 
ministres ne veulent plus rien entendre des démêlés de religion; on 
me dit verbalement et seulement que s’il ni avait aucun autre cas sur 
mon compte que le seul motif de la religion, je n'avais absolument 
rien à craindre, et que tous les parlemens étaient revenus de Ven 
thousiasme où ils étaient plongés par les rêveries des jésuites, et que 
Sa Majesté ne demande que des sujets fidèles et non des controverses 

(1) Nous omettons iei quelques détails de peu d'intérêt sur d’autres protestants 
béarnais également réfugiés à Genève ou aux environs, savoir : Pierre Lalanne, 
de Ramous, employé à Genthod, dans une ferme de M, de Saussure, «ce grand 


philosophe, dit Chéruques, qui a fait tant de bruit dans toutes les académies, » 
et Jean-Pierre Cazenave, tailleur, avec ses deux filles et sa femme infirme. 
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de religions. J’en avais parlé à MM. Lacoste Titoy, père et fils, ils me 
répondirent de ne pas hasarder sans avoir un bon papier de Penvoyé 
de France qui est résident à Genève. Ce Monsieur veut bien m’ac- 
corder un passeport, mais il ne veut point entrer en aucune manière 
sur aucun motif de religion, ce qui a fait que j'ai resté jusques 
aujourd’huy, comme je suis à la Bourse française. Malgré tout, je 
serais toujours bien charmé de revoir le Béarn. Malgré que je ne 
manque de rien iei à Genève, la patrie me revient toujours à cœur. 
Fy pourrais toujours tenir une école pour les cathécumènes, et Je 
crois que plusieurs seraient charmés de me revoir. Cest en consé- 
quence que je vous prie de vouloir nous honnorer d’un mot de ré- 
ponse, et vous priant en même temps de vouloir assurer de mes 
amitiés M. de Lamattebois, de Départ (1), que je vis à Genève lors- 
que les troupes y entrèrent, le 2 de juillet 1782, et au sieur Escudé, 
le fondeur, que j’ay eu vù à Genève. Je vous prie aussy de vouloir 
nous marquer qui sont les ministres qui exercent leurs ministères 
dans le Béarn; et en attendant, je reste avec le plus profond respect, 
Monsieur, votre très humble et très dévoué serviteur, 
DOMINIQUE CHERUQUES. 


NOTICES HISTORIQUES. 


LA FAMILLE DE COURCILLON DE DANGEAU (2). 


A DT, le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français. 
Chartres, 31 mars 1856. 
Monsieur le Président, 

Jai lu avec un vif intérêt la notice donnée par M. Haag sur la famille de 
CourCr£Lon dans la France protestante, et jem’estime heureux de pouvoir 
combler par des renseignements puisés aux sources originales quelques- 
unes des lacunes que le savant éditeur a regretté de rencontrer dans Moréri 
et du Chesne. 


(1) La famille Lamattabois est l’ane des plus anciennes et des plus honorables 
de l'Eglise protestante du Béarn. Départ est nn faubourg d'Orthez, relié à Ja 
ville par nn vieux pont, du hant duquel plusieurs moines furent précipités dans 
le Gave, lors de la prise d'Orthez par Montgommery. 


(2) V. Bull., t..I, p. 46, 234 jt. IV, p. 606. 
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Je ne dirai que peu de mots des ancêtres de Louis de CounactLLon, qui le 
premier de sa famille embrassa la religion réformée. 

Le premier Courcillon dont j’aie pu retrouver la trace, est Brisegaut, en 
1368. Il était père d’un Geoffroy Ier, qui eut pour fils Guillaume, lequel sem- 
ble avoir fondé la grandeur de sa maison. Celui-ci fut nommé successive- 
ment bailli de Viennois en 1463, conseiller et chambellan du roi en 4465, 
puis bailli et capitaine de Chartres en 1468. De son mariage avec Thomine 
de Lespine, il laissa Geoffroy II de Courcillon, qui épousa le 8 février 4473 
Marie Cholet, fille et héritière de Jean Cholet, seigneur de Dangeau et de 
Perrine d’Argenson son épouse : c’est ainsi que la seigneurie de Dangeau 
entra dans la maison de Courcillon. 

Le successeur de Geoffroy IT fut Jacques, chevalier, seigneur de Riche- 
ray, puis seigneur de Dangeau vers 1518. Il épousa Anne le Vavasseur, dame 
douairière de Molitard, et mourut en 1549. 4 

Le6 février 4540, nous voyons : 4° Louis, seigneur de Dangeau ; 20 Fran- 
çoise, dame de Saint-Georges, Andrevilliers et Pont-Tranchefêtu ; 3° Marie, 
femme de Guy le Cesne, seigneur de Menillet en Normandie; 4° Anne, 
femme de Jacques de Crèvecœur, seigneur de la Motte des Aunays; tous en- 
fants naturels et légitimes de Jacques de Courcillon, se faire le partage des 
biens de leur père. 

Louis Ier de Courcillon fut le fondateur de l'Eglise réformée de Dangeau 
vers 4570. Il prit unepart active aux guerres de religion : pourvu, en 1589 
d’un brevet de capitaine pour commander sur le Loir, il sempara de la 
ville d'illiers sur les Ligueurs. Nous ne savons pas la date exacte de sa mort, 
mais elle eut lieu vers le commencement de 4592; car le 7 février de cette 
année, ses enfants firent le partage de ses biens. 

De son mariageavecJacqueline de Saintray, Louis [er Jaissa : 1° Jacques, 
chevalier, seigneur de Dangeau, capitaine de cinquante hommes d'armes des 
ordonnances du roi; 2° Anne, femme de noble homme Agesilaüs du Plessy, 
seigneur de la Perrine; 3° Renée, mariée en 1595 à Philippe Canaye, con- 
seiller du roi, ambassadeur en Allemagne, seigneur du Fresne, de Vouvray 
et Saint-Maurice; 4° Marie, dame des Bardillières, Chetiveau et Luz, 
mariée dans la suite à Joachim de Fromentières, seigneur de Montigny. 

C’est bien Jacques de Courcillon qui, du vivant même de son père, com- 
battit au siége de Sarlat en 4587 et fut envoyé ambassadeur en Angle 
terre; ce fut aussi lui qui fut député vers Henri IV pour le complimenter. 
Nos titres ne nous fournissent rien de plus sur son compte. Il mourut vers 
1620, quelques années avant sa femme Suzanne Beaudrès, qui légua par 
son testament 150 livres aux pauvres de l'Eglise de Dangeau. Ils avaient 
pour enfants : 4° Louis II de Courcillon, qui succéda à son père dans la 
seigneurie de Dangeau; 2 et 30 Josias et Jonalhas, tous deux seigneurs 
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de Brétigny-Dangeau ; 4° Charlotte, mariée à Lancelot du Lac; 5° Judith, 
femme de Jacob de Tuillière, seigneur de Vallainville; 6° Elisabeth, femme 
d’'Emmanuel de Nonant-le-Comte, chevalier, seigneur de Saucourt (et ron 
Haucourt); 7° Marie, femme du seigneur de Voisin. 

Je dois donner de plus amples détails sur cette génération de la famille 
de Courcillon. 

Josias paraît avoir joué nn rôle assez important parmi les réformés de 
cette époque. Nous avons un titre fort curieux à son sujet : « Louis, par la 
« grâce de Dieu roy de France et de Navarre, à tous ceux qui ces présentes 
« lettres verront, salut : Comme ce jourd’huy en nostre cour des Aydes de 
« Montpellier ayt esté prononcé l’arrest que s’ensuict : Entre Josias de 
« Courcillon, sieur de Brétigny-Dangeau demandeur en condempracion de 
« Ja somme de quatre mil six cens soixante six livres à luy deue pour ses 
« appoinctements de Gouverneur du Colloque de Foix, pour neuf mois et 
« dix jours, et de la somme de cent livres par luy fournie au sieur Deprat 
« depputé dudict colloque en l'assemblée de Castres; et M° Marcial Dhon- 
« nous, scindic dudiet colloque, deffenseur d’autre ; vœu par nostre dicte 
« cour, ladicterequeste, actes de l'assemblée dudictcolloque de Foix tenue à 
« Pamiers le 47e du mois de juin 4625, dans lesquelles est insérée la com- 
« mission de gouverneur dudict colloque expédiée audict sieur de Brétigny 
« par le sieur duc de Rohan du 4° dudict mois, avec la deslibération de la- 
« dicte assemblée contenant approbation d’icelle et réception dudict Bréti- 
« gny en la dicte charge aux appoinctemens de cinq cens livres par mois, 
« suavoir trois cens livres comme gouverneur et deux cens livres comme 
« cappitaine d’une compagnie degendarmes.……. Dict a esté que nostre dicte 
« cour des Aydes, ayant aucunement esgard à la dicte requeste, a condempné 
« et condempne ledict scindic du colloque de Foix, payer audict de Courcil- 
« lon la somme de quatre mil cinq cens livres à laquelle a liquidé ses appoine- 
« temens de gouverneur dudict colloque, ensemble la somme de cent livres 
par luy fournie audict Deprat comme depputé dudict colloque en la dicte 
« assemblée de Castres... Faict et donné à Montpellier, en nostre cour des 
« Aydes, le sixième jour du mois de febvrier, Pan de grâce mil six eens 
« vingt-sept, et de nostre règne le dix-septième. » — « Par arrêt de la cour. 
« (Signé) DURAND. » 

Nous conservons aussi un passeport qui lui fut défivré le 19 février 1623 
par Claire-Eugénie, infante d'Espagne, pour se rendre de Bruxelles en Es- 
pagne avec deux valets et deux malles de bois. Il mourut devant Montpellier 
avec son frère Jonathas, quilavait accompagné dans cette expédition; et le 
24 juillet 4628, Louis, leur frère, renonce à leur succession, parce qw’elle lui 
semblait grevée de trop de dettes. 

Nous savons peu de choses de Charlotte, fille aînée de Jacques; cepen- 


« 
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dant nous avous un certificat de publication des banes de son mariage avec 
Lancelot du Lae, chevalier; certificat donné le 20 janvier 4620 par Bauloue, 
ministre du Christ et pasteur de l'église de Chilleuse et Bondaré. 

Judith, de concert avee son mari, légua 4,600 livres à l’église de Dangeau. 
elle eut pour fille Judith de Tuillière, demoiselle de Bazoche, qui, en 4654, 
assiste comme témoin au mariage de sa cousine-germaine Suzanne de Cour- 
cillon. 

Elisabeth, procuratrice de son mari, Emmanuel de Nonant-le-Comte, 
donne, le 46juin 1647, 200 livres pour subvenir aux nécessités de l'Eglise 
de Dangeau. 

Enfin Marie, femme du seigneur de Voisin, laisse comme héritière Elisa- 
beth de Voisin, dame de Brétigny, Sainte-Adresse et autres lieux, qui, le 
27 mai 1655, fit un accord avec son oncle, le seigneur de Dangeau, pour la 
succession de sa mère. 

Louis IT de Courcillon succéda à son père Jacques dans la seigneurie de 
Dangeau vers l’année 1620. Il assiste comme ancien à presque toutes Îles 
réunions et signe presque tous les actes du consistoire de l’Eglise de Dan- 
geau depuis cette époque jusqu'à sa mort, arrivée, comme on le verra tout 
à l'heure, le 2 juillet 1658. 

Le 4 novembre 1657, « messire Louis de Courcillon, chevalier, seigneur 
« de Dangeau, et Gédéon Poirier, baïlly dudict lieu, tous deux anciens de 
« l’église de Dangeau, se sont présentés au consistoire et ont faict plainte 
« de ce que le jour de jeudy dernier; jour de la célébration du jeusne or- 
« donné par le dernier sinode de la province, M. Duprat, exposant en son 
« dernier sermon partie des 23e et 24e verse{s du second chapitre du pro- 
« phète Jérémie, se seroit emporté, sur la fin de son sermon, à invectiver 
« contre eux et les diffamer, comme si luy, seigneur de Dangeau, eust em- 
« pesché par son autorité et deffendu audict Poirier son officier, et qu'iceluy 
« Poirier eust esté corrompu par argent pour ne pas faire justice de la mort 
< de deux hommes qui ont esté méchamment homicidés en cette justice, 
« combien qu’au mois d’aoust dernier, il y ait eu sentence de mort contre 
« les coupables et contumax. Et pourtant lesdicts sieurs requièrent et som- 
« ment ledict sieur Duprat qu'il ait à leur en faire satisfaction, et que, 
« comme ils ont esté offencez publiquement, que publiquement aussi, dans 
« un sermon qu’il fera exprès à cette fin, il ait à les reconnoïstre pour gens 
« d’honneuret debien, sinon protestent de s’en pourvoir et porter leur plainte 
« au prochain sinode. » Sans doute qne le pasteur consentit à faire satis- 
faction au seigneur et à son baïlli; car on ne voit pas que cette affaire ait 
eu d'autre suite, 

Le 17 janvier 4658, Louis, ayant égard à l’äpreté de la saison et aux né- 
cessités d’un grand nombre d'habitants du bourg de Dangeau, donne à l'é- 


= 
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glise réformée de ce lieu 204 livres « pour estre employées en achat de bled 
« pour le soulagement des pauvres. » 

Le 2 juillet 16358, MM. Louis de Courcillon, chevalier, conseiller du roi 
en ses conseils, seigneur de Dangeau, la Mothe Diziers, Bardillières et au- 
tres lieux, fait son testament et ordonnance de dernière volonté, où il dé- 
clare « qu’il veut et entend que, après son décès, son corps soict inhumé et 
«enterré sans aucune pompe mondayne au cymetierre des habitans de ce 
« lieu qui professent comme lui la religion prétendue réformée; et qu’il 
« donne et lègue, par ces présentes, à l'Eglise prétendue réformée, et qui a 
« exercice en cedict lieu de Dangeau, la somme de quatre mil livres tournois 
« upe fois payée, laquelle, avecq la somme de mil livres qu'il se seroict cy- 
« devant chargé de paier à ladite Eglise du legs à elle faict par le deffunct 
« sieur de Vallainville vivant, beau-frère dudict seigneur testateur, faisant 
« ces deux sommes ensemble la somme de cinq mil livres, il veult et entend 
« estre prise aussy tost après son décedz sur les plus clairs deniers et biens 
« de sa succession, pour estre icelle somme entière mise à constitution, et 
« Je revenu annuel d'icelle employé pour le paiement des gaiges du pasteur 
« de ladite Eglise prétendue réformée, et à ceste fin perceue et receue par 
« les anciens et diacres d’icelle église, sans que ledict capital ny intérest 
« puisse, en quelque façon que ce soict, estre diverty pour autre chose que 
« pour l’entretien du ministère de ladiete Eglise. » 

Le lendemain, 3 juillet, ses enfants : Philippe, Suzanne, Elisabeth, Ca- 
therine, Charlotte et Hélène ratifient le testament de défunt eur père, 
qui n'avait pu le signer à cause des douleurs qu'il éprouvait. 

Louis de Courcillon avait épousé Charlotte des Noues (et non Suzanne), 
petite-fille de Duplessis-Mornay. Elle mourut quelques années avant lui; 
car, le 28 novembre 1650, Philippe de Courcillon, marquis de Sainte-Her- 
mine, donne une procuration pour parfaire le partage de la succession de 
Charlotte des Noues, sa mère (4). 

Outre les six enfants qui assistèrent à la ratification de son testament, 
Louis de Courcillon avait un second fils, nommé aussi Louis, qui abjura le 
protestantisme vers 1668, et se fit une réputation dans les lettres sous le 
nom de l’abbé de Dangeau. 

Suzanne, la fille aînée de Louis de Courcillon, qu’il ne faut pas confondre 
avec Charlotte, l’une de ses sœurs, se maria le 5 décembre 1654 avec son 
cousin Louis du Plessis, seigneur de la Perrine. Les deux conjoints appar- 
tenaient certainement à des familles protestantes, et cependant voici les ter- 
mes du contrat : « Lesdits M. Louis du Plessis et damoiselle Suzanne de 


(1) Nous apprenons qu'il existe aux archives des hospices de la ville de Sau- 
mur (B 42), une liasse contenant la procédure contre Philippe de Courcillon, 
marquis de Dangeau, à l'occasion de la succession de Du Plessis-Mornay (1591- 
1696), en 221 pages de papier et 16 parchemins. (Réd.) 
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« Courcillon ont promis, par ces présentes, de se prendre et avoir par foy, 
« Joy et sacrement de mariage, et de le faire solemniser en fice de la sainte 
& Eglise catholique, dont ils font profession. » Cette anomalie nous semble 
d'autant plus singulière que, le 23 septembre 1663, nous voyons les deux 
époux recevoir en prêt, de l’Eglise réformée de Dangeau, 400 livres léguées 
par Suzanne Lancement, veuve de M. Daniel Durand, procureur fiscal de la 
châtellenie de Dangeau, « pour la subvention du saint ministère et le soula- 
« gement de l'Eglise réformée qui se recueille à Dangeau. » — Y aurait-il 
une erreur dans le contrat original? C’est cependant peu probable. 

Elisabeth se maria le 45 juillet 4658, quelques jours après la mort de son 
père, avec Frédéric, baron de Suzannet, chevalier, seigneur de la Forest, 
la Jaudonnitre et Pouillé, gentilhomme protestant du bas Poitou. 

Catherine épousa, le 47 décembre 41658, Jean de Guichard, chevalier, 
seigneur Ge Péray, Rénay et autres lieux, au pays blésois, aussi de Ja reli- 
sion prétendue réformée. 

Enfin les deux dernières filles de Louis ne se marièrent point et conti- 
iuërent à résider à Dangeau jusqu’à la révocation de l’'Edit de Nantes. Ce 
sont elles qui servent d’intermédiaires à leur frère, devenu catholique, pour 
toutes les affaires qu’il a à traiter avec les protestants : elles se chargent de 
paver aux pasteurs de Dangeau les rentes à eux données par leurs parents ; 
elles reçoivent les legs faits au consistoire, et en retour constituent des 
rentes à l'Eglise réformée; bref, elles semblent avoir soutenu de tout leur 
pouvoir leurs coreligionnaires que leurs deux frères avaient abandonnés. 
Le 45 mars 14667, en leur nom et au nom de leur frère Philippe, elles ven- 
dent à François Allain, bourgeois de Chartres, « un logis et étrise au Pont- 
« Tranchefêtu, et un bâtiment appellé le Temple, où se fait l'œuvre de la 
« religion prétendue réformée, à la charge par ledict acquéreur acquitter à 
« l’avenir lesdites damoiselles et leurs cohéritiers de la réparation et entre- 
« tien dudict bâtiment appellé le Temple; à quoi les deffuncts seigneur et 
« dame de Dangeau se seroient obligés par lacquist desdites choses ci- 
« dessus vendues... Et outre, pour et moiennant la somme de 450 livres 
< que ledict acquéreur a promis et s’est obligé payer envers l'Eglise préten- 
« due réformée et recueillie audict lieu de Pont-Tranchefêtu, à laquelle le 
« deffunct seigneur de Dangeau estoit, de son vivant, redevable de ladicte 
« somme des deniers qu’il avoit reçus et touchés, appartenant à ladicte 
« Eglise. » 

Nous ne dirons rien de Philippe de Courcillon; M. Haag nous a fait par- 
faitement connaître les principales circonstances de sa vie; nous transcri- 
vons seulement son certificat de baptême tel qu'il est conservé dans les ar- 
chives de la famille : « Je soussigné certifie à tous qu’il appartiendra que j’aÿ 
« baptisé M. le marquis de Dangeau, qui s’appelle Philippe de Courcillon du 
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« nom paternel, et qu’il ne me souvient pas exactement du mois ni du jour 
« de l’année mille six cent trente-huit, n'ayant plus par devers moi le registre 
baptistaire, qui fut pris et bruslé par les soldats lorsque l’armée de M. de 
Beaufort passa devant Chartres et au Pont-Tranchefestu, où est le temple 
« de la relligion prétendue réformée. Fait ce jeudi, douzième d’octobre 
« mille six cent soixante et dix-neuf. Signé: P. SCALBERGE, rainistre. » 


CE] 


CO 


_ 


Lucren MERLET, archiviste. 
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LE ©CSPEMAINE DUSSON 
ET LES DÉFENSEURS DU PAWS DE FOIX, SES COMPAGNONS. 
1625. 


Dusson est un héros populaire; son histoire est une légende guerrière; je 
VPai recueillie dans quelques villages des Pyrénées, J'ai rectifié la tradition 
orale par les documens écrits, et ceux-ci par l’inspection des lieux ; les lieux, 
mieux encore que les livres et les hommes, rendent témoignage à l'historien. 
Enfin j'ai peint les hommes et les événements sur leur terrain propre, dans 
leur horizon natal et sous le vif reflet de leur ciel. La couleur, la chaleur et 
le mouvement sont la triple condition de la vie. Elles le sont également de 
l'histoire, reproduction vivante du drame humain. L'histoire n’est pas un 
ossuaire, un musée de momies : C’est un drame dont les acteurs se meuvent, 
parlent, combattent, chantent, gémissent, meurent. On trouvera sans doute 
que ee petit tableau est loin d’avoir reproduit l'animation de son sujet; mais 
on pensera peut-être que celte page obscure de nos chroniques méritait 
d'être conservée. Voici, quoi qu'il en soit, cet épisode des guerres du pays 
de Foix (4). ; 

Le Mas-d’Azil était assiégé, Themines pressait d'autant plus vivement cette 
petite ville qu’il était lui-même serré de près par l’automne. El devait la 
prendre bientôt pour n’être pas bientôt lui-même saisi et livré aux protestants 
par lhiver. Cependant, battue depuis près d’un mois, ses murailles ouvertes 
de trois côtés, ses défenseurs morts ou blessés ou abattus, à la fin la place 
succombait, Le duc de Rohan, alors vers Revel, apprit avec une vive douleur 
la détresse de la cité héroïque. Il résolut d’envoyer un dernier SeCOurS ; mais 
la saison était avancée, la situation désespérée, le pays singulièrement sau- 


(1) Quelques inexactitudes s'étaient glissées dans notre premier travail (/e Siége 
du Mas-d'Azil en 1621, ci-dessus, t. ITF, p. 644); nous avons mis le rs érand 
soin à les corriger dans celui-ci. 
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vage; l’entreprise répugnait aux plus hardis capitaines. Le due, plus admiré 
qu’obéi, en fit, en désespoir de cause, proposer l'aventure à François Dusson, 
alors retiré près de Pamiers, dans son manoir de Lafite où du Cabalblanc. 

Dusson était de la maison d’Alion; son blason nous révèle ses origines : 
Un lion baigné dans le sang ; trois bois de lance ensanglantés ; un rocher 
dont la cime se perd dans le ciel. Voilà son histoire féodale, expliquons-en 
les symboles héraldiques. Ce rocher (d’or au champ d’azur), c’est Roquefort ; 
Castelfort, Montalion, ses manoirs pyrénéens ; et So, berceau de sa race an- 
tique, dont on voit encore les ruines sur un des sommets de Quérigut. Il est 
près des cascades d'Orlus et des sources de l’Ariége, et c’est ce qu’exprime 
ce nom Cantabre So, Soa (eau) qui, improprement traduit en latin par de 
Sonitu, ou de Sono; en languedocien de Soun, en français de Son, à produit 
enfin Dusson. Les bois de lance sont les armes primitives de Foix (d’or à 
trois pals de gueules). Bernard d’Alion avait épousé Esclarmonde, fille du 
grand comte Roger-Ramon, le Roland des guerres cathares (1236). Ses des- 
cendants suivirent la fortune de leurs maîtres dans le Béarn et à Pampelune. 
Pierre de So était, au XVe siècle, gouverneur du jeune François Phébus, roi 
de Navarre. Les chevaliers d’Alion, souvent rebelles malgré ces faveurs, se 
réfugiaient toujours auprès @es rois d'Aragon, leurs suzerains, qui les nom- 
mèrent vicomtes d'Ebol. Les comtes de Foix tendirent constamment à faire 
descendre de leur rocher ces vassaux turbulents. [ls consentirent enfin à 
échanger leurs châteaux de Cerdagne contre la moitié de la vallée de Milgloes, 
au-dessus de Foix, et plus tard celle-ci contre diverses terres éparses au- 
tour de Pamiers. Malgré ces renonciations, il conservèrent toujours le nom 
de So, et parfois même s’intitulaient hardiment seigneurs souverains du Do- 
nazan, qui est le pays de Quérigut. Aragonais d'origine, insensiblement 
ils devenaient pourtant français. Mais leur race ibère, descendue, comme 
l'Ariége, de sa montagne natale, s’allérait en se calmant et en s’élargissant 
dans la plaine ; d'accroissement en accroissement, et de chute en chute elle 
finit par se perdre dans le Nord à la suite de la maison de Foix, disparue 
elle-même dans la dynastie royale &e France. Le lion est l'emblème originel 
de la maison d’Alion (d'azur au lion d'argent), emblème sauvage d’une race 
guerrière, et symbole biblique d’une race chrétienne, et qui, à ce double 
titre, avait dans le sang la haine inextinguible de Rome. Au IX° siècle, les 
tribus ibères de Cerdagne et d’Andorre, évangélisées par Félix et Claude 
d'Urgel, et plus anciennement encore par Vigilance, étaient léonistes. Au 
XIIe siècle les seigneurs pyrénéens abandonnèrent ce christianisme dogma- 
tique, stoïque et républicain, pour le catharisme, christianisme oriental, néo- 
platonicien et mystique, dont les comtes de Foix furent les héros. Lorsque 
le valeureux et magnanime. comte Roger-Bernard accorda sa sœur Esclar- 
monde à Bernard d’Alion, tous les chevaliers dépossédés et proscrits vinrent, 
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du fond de leurs forêts, assister dans le château de Foix à ces fêtes nu 
tiales, dont ils espéraient voir renaître la patrie égorgée par Montfort. C'était 
effectivement un mariage politique, une conjuration nationale et religieuse, 
le complot de toutes les victimes infortunées de la croisade. Bernard d’Alion 
fut le plus constant défenseur du catharisme pyrénéen, et sa femme Esclar- 
monde en fut comme la grande prêtresse. Is soutinrent Montségur, sa der- 
nière forteresse, et après sa chute, recueillirent ses débris dans leur manoir 
de So, son dernier sanctuaire. Pendant quelque temps encore, ils conser- 
vèrent sur une cime de montagne, au-dessus des nuées, près du ciel, ces 
reliques saintes du Christ et de la patrie méridionale. A Pépoque de la Ré- 
formation toutes les grandes maisons cathares du midi, dont l’inquisition 
Wavait ni éteint l’intelligence ni abruti le cœur, reparurent dans le calvinisme 
autour des comtes de Foix, représentés par la virile reine Jeanne d’Ajlbret. 
On enténdit les Durban, Jes Rabat, les Castel-Verdun, pousser de nouveau 
leur cri de guerre contre Rome, exterminatrice de leurs races. Les Lévis 
eux-mêmes, ces chefs de la croisade, maréchaux du pape, sénéchaux du roi 
de France, furent entraînés à demi. Mais à la tête du mouvement se distin- 
guèrent les seigneurs de la maison d’Alion. François Dusson, juge mage du 
pays de Foix, après avoir embrassé le calvinisme, contribua puissamment à 
l’'établir dans Pamiers où il résidait, et dans les alentours où il comptait de 
nombreux vassaux. Son fils cadet Tristan, un des compagnons de Henri IV, 
signait avec une simplicité républicaine et guerrière, le capitaine Dusson. 
Nous nous sommes étendus sur ces origines parce qu’elles jettent de longs 
traits de lumière sur cette histoire, qu’elles expliquent le caractère du fils de 
Tristan, qui en est le héros, et qui fut comme ses aïeux un capitaine pyré- 
néen hardi, habile, éloquent, un ennemi de Rome, et fatalement dévoué par 
le sang à la race de Foix, devenue infidèle en montant sur le trône de 
France. 

Tristan Dusson épousa Françoise de Raspaud, du Mas-d’Azil, et c'est dans 
cette ville que naquit leur fils unique, François II (5 décembre 4595). Sa 
maison, reconstruite depuis, existe encore ; adossée au rempart de l’ouest, 
elle faisait face, au levant, aux ruines de l’abbaye dont le vaste emplace- 
ment, converti en promenades, a reçu de la Révolution le nom de Champ- 
de-Mars. Du côté du nord elle était alors, comme aujourd’hui, contiguë à 
l'hôtel de ville, et les harangues des citoyens et les murmures d’un peuple 
indigné de l’abjuration du Béarnais furent les chants de nourrice que l’enfant 
entendit au berceau. François, fils d’un cadet, et, à ce qu’il semble, orphelin 
dès son bas âge, ne possédait que la seigneurie de La Quère, un magnifique 
héritage de rochers. Sa mère, restée veuve bien jeune encore, épousa en 
secondes noces Joan de la Reoule, d’une maison du Bordelais, transplantée 
dans les Pyrénées. Agé de quinze ans à la mort de Henri IV, le jeune Dusson, 
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dont la pauvreté stimulait le naturel vif et hardi, grandit dans les guerres 
civiles qui suivirent Passassinat du monarque. Il avait deux sœurs qu’il 
maria, l’une avec Escatch, et l’autre avec Amboux, deux capitaines du 
Mas-d’Azil. Lui-même enfin venait d’épouser Bernardine. fille de Salomon de 
Faure, baron de Montpaon, conseiller à la chambre mi-partie de Castres, 
mais originaire de Ganges dans les Cévennes. Son humble fortune et la ri- 
chesse de sa fiancée expliquent peut-être ce mariage de robe, véritable dé- 
rogation pour le rejeton des vicomtes d’Ebol, souverains du Donazan, et 
alliés aux comtes de Foix, et par eux à la dynastie royale de Navarre et de 
France. Son mariage explique aussi comment Dusson, devenu le chef de sa 
maison, put en racheter les nombreux domaines et réunir à son pauvre hé- 
ritage de La Quère les riches seigneuries de Bonnac, Bezac, Seignaux, Bon- 
repaux, Montaulieu et le château de Lafite ou du Cabalblanc. Mais quand 
tout le Midi retentissait de mouvements de guerre, et que le Mas-d’Azil suc- 
combait sous le canon du maréchal, pourquoi le belliqueux descendant des 
héros cathares et des capitaines calvinistes se tenait-il tranquillement et 
obscurement renfermé dans son manoir? 

La révolution religieuse du XVIe siècle, après une laborieuse et tragique 
lutte de soixante ans, retombait épuisée de force et de sang. Les anciens 
chefs politiques, les Condé, les Coligny, les Bouillon, redescendaient avec 
la royauté -béarnaise, dans le papisme. Depuis l’abjuration d'Henri IV, la 
portion de la noblesse encore fidèle hésitait, incessamment tiraillée entre sa 
foi religieuse et son intérêt dynastique. Elle n’était plus calviniste qu’à la 
surface, mais la bourgeoisie et le peuple l’étaient dans les entrailles, De là 
une grande lassitude, de cruels déchirements, une lutte sourde entre le parti 
protestant et plébéien et le parti nobiliaire et royal, A cette anarchie de prin- 
cipes se mélaient des restes de vieilles animosités de race. Au XVIe siècle 
la fusion des vainqueurs et des vaincus du moyen âge n’était pas encore 
complète dans le Midi. Les fils des conquérants essayèrent, à l’instigation des 
prêtres de Toulouse, de renouveler la croisade de Montfort, et se levèrent 
en s’appelant les Francs du Languedoc. Les vieilles races cathares, de sang 
ibère ou goth, les Lantar, les Toulouse, étaient calvinistes, et jetaient à la 
face de leurs adversaires, étrangers encore après trois cents ans, l’épithète 
injurieuse de Franciman (Francmann), outrage dont la forme germanique fait 
remonter l’origine jusqu’à l’invasion des Mérovingiens. Or, le duc de Rohan 
était un homme du Nord, et qui pis est, un sanglier de l'Armorique (1). Le 
Breton, soit fierté de race celte, soit orgueil de génie, soit fougue de tempé- 
ramment , ne ménageait peut-être pas assez les chefs pyrénéens, qu’il trou- 
vait probablement insoumis et présomptueux. Il arriva que, pendant que 


(1) Expression d’un comte de Foix : le sanglier était l'animal sacré des anciens 
Bretons. 
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ambitieux étranger poussait à la guerre, une partie des gentilhommes du 
Midi tendaient à la paix, et par rivalité ou par habitude, se retournèrent vers 
la royauté béarnaise. Les seigneurs du comté de Foix, assemblés au Mas- 
d’Azil, députèrent vers le fils d'Henri IV Dusson et son beau-frère Amboux, 
qui jurèrent la paix entre les mains du monarque à Fontainebleau. C'était le 
20 juin (1625), et cinq jours après, Rohan, porté par les pasteurs, les bour- 
geois et le peuple, déjà nommé à Castres, était élu généralissime dans An- 
duze, et déc'arait Ja guerre à Louis XHIT. Son élection exprimait la victoire 
du parti populaire sur le parti monarchique, et Dusson, malencontreux signa- 
taire de la paix, expiait son erreur et cachait sa défaite dans son manoir du 
Cabalblanc. Dusson était un homme de la montagne descendu dans la plaine, 
et tombé d’un siècle d'enthousiasme dans une époque de caleul. L’habileté se 
combinait en lui avec des mouvements chevaleresques ; mais, nature ardente 
et mobile, une étincelle suffisait pour rallumer instantanément ses instincts 
héroïques. Pendant qu’il dévore sa honte dans la solitude, Thémines envahit 
le pays de Foix et investit le Mas-d’Azil. Dusson ne-bouge pas. Amboux, son 
frère et son ami, plus résolu que lui, se jette précipitamment dans la place pour 
la défendre. Dusson n’imite pas ce noble exemple. Sa famille est assiégée dans 
ses murailles : ce sont des gages de sa fidélité envers le roi. Cependant il 
voit, de son château, passer à l'horizon des bandes de soldats, qui pour la 
défendre ou l’attaquer, se rendent vers le Mas-d’Azil. Il entend derrière la 
colline retentir le bruit du canon ; il voit, en quelque sorte, la fumée des bat- 
teries du maréchal, il entend les cris de ceux qui combattent et meurent; 
alors sa consciense se trouble, son imagination s'allume et s’épouvante, il 
voit son temple, sa ville natale, son toit paternel, sa vieille mère, sa jeune 
épouse, dont la vertu égalait la beauté, exposés à une soldatesque brutale 
et féroce. La nature l’emporte en lui sur la politique; il oublie le serment 
prêté au roi, les liens qui l’attachent à la dynastie béarnaise ; il ne pense plus 
qu’à sa famille, qu’à son Eglise, qu’à son Dieu. 

C’est sur cesbouillonnements de religion, de courage et d'amour qu’arriva 
le message du duc de Rohan. C'était un trait d’habileté de la part du grand 
chef populaire pour rallier un gentilhomme influent, et par lui la noblesse 
du pays de Foix. Dusson se rend auprès du due, à Revel. Il accepte la mis- 
sion de sauver le Mas-d’Azil. Il revient à Mazères et prend dans ses murs des 
Cévenols du régiment de Lèques, et traverse rapidement Pamiers. Dans 
cette ville protestante depuis plus d’un demi-siècle, et dans son château du 
Cabalblanc, il rassemble, en passant, des serviteurs, d'anciens compagnons 
de guerre, des membres même de sa famille, et de ce nombre Escatéh son 
beau-frère, et son beau-père la Réoule. Il reprend le chemin d’Escosse, 
rude et montueux sentier qui a l'honneur d’avoir été foulé par Froissart 
lorsqu'il se rendait à Orthez à la cour du comte Phébus (1382). L'Héfodote 
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flamand chevauchait côte à côte, racontant des histoires, avee un cheva- 
lier qu’il nomme du Lion, à cause de son emblème héraldique, mais qui 
s'appelait évidemment d’Alion. £Espanh (ou Espaing) du Lion, l'un des fa- 
voris du comie, devait être frère de Vezian de So, le septième aïeul de 
Dusson (4). De Larmissa, maison protestante isolée en plein pays catholique, 
il descend vers Artigat, sur la Lèze, et se dirige à grands pas sur le Carla. Hi 
suit un chemin parallèle à celui qu’a tenu un mois auparavant le maréchal de 
Thémines. Retraçons à grands traits cette invasion du pays de Foix; rappe- 
lons où en était la guerre quand Dusson vint se jeter dans son mouvement, et 
seulptons, comme dans le granit, avant qu’elles ne soient entièrement dé- 
truites par le temps, ces mâles figures des ancêtres : nous ne saurions trop 
meltre sous les yeux de leurs indignes descendants, ces glorieuses images 
et leurs mémorables souvenirs. 

Thémines, repoussé de Castres, par la duchesse de Rohan, fille du véne- 
rable Sully, résolut de se jeter sur les communautés protestantes groupées 
sur la limite septentrionale du comté de Foix. Après avoir détruit Calmont, 
en Lauragais, que ses habitants avaient incendié pour se réfugier dans Ma- 
zères, il descendit vers Sainte-Gabelle, bourg fortifié au-dessous du con- 
fluent de l’Ers qu’il côtoyait, et de l'Ariège. Là il attendit la jonction du 
comte de Caraman, gouverneur catholique du pays de Foix; du marquis de 
Mirepoix, à la (ête de sonrégiment, recruté dans ses propresterres; des mili- 
ces de la Montagne commandées par Maillac, et de cinq cents maitres, gen- 
tilsbommes à cheval, descendus à son appel de leurs manoirs pyrénéens. 
Puis, il passa l’Ariége, et par la vallée de Calers, s’engagea dans le Terre- 
fort, contrée raboteuse et tourmentée où de monticule en monticule se trai- 
naient péniblement les canons. 

Pons de Louzières, marquis de Thémines-Cardaillac, gouverneur du 
Quercy, d’une famille ancienne et puissante de cette province, avait servi 
sous Henri HI et Henri IV. Maréchal depuis 1616, à la reprise des guerres 
religieuses, il avait fait le siége de Montauban et perdu son fils et ses 
soldats sous ces héroïques murailles; maintenant ce vieillard avait en tête 
un rude et vigoureux joûteur, le duc Henri de Rohan. Adrien de Mont- 
luc, gouverneur du pays de Foix, était son maréchal de camp. Adrien avait 
épousé l’héritière de Caraman, petite-nièce du pape limousin Jean XXII ; 
pour lui, il était de la maison de Montesquiou, race tragique de l’Armagnac. 
Au surplus, il était le petit-fils du fameux Blaise de Montlue, lintéressant 
auteur des Commentaires, plus éloquents que ceux de César; Montluc le 


. (L) Au moyen âge on disait communément d’Alion, mais quelquefois aussi, 
du. Lion ; au nombre des vassaux qui préterent serment, en 1448, au comte de 
Foix, on trouve Güillelmus Arñäldus de Léone, dominus de Miglosio. — Hist. du 
Languedc, t. VHT, preuve xxx. 
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vaillant soldat, mais le capitaine cruel, dépaysé en deçà des Pyrénées, et 
qui, dans sa vieillesse morose, tout meurtri de ses combats, et craignant la 
victoire du calvinisme guidé par le jeune Béarnais, aussi bien que pour res- 
taurer son fanatisme mélancolique à l’air de l'Espagne, véritable patrie de 
ce guerrier monastique et sanguinaire, rêvait de se retirer au couvent de 
Sarrancoli, sur une cime perdue non loin du pie du Midi. Le comte de Cara- 
man p’avait ni Je génie ni la férocité de son aïeul ; il n’était que le gouver- 
neur nominal du comté de Foix; le véritable était Alexandre, marquis de 
Mirepoix, dont les immenses domaines comprenaient toute la partie orien- 
tale du comté sur les deux rives de l’Ers. C'était un gouvernement hérédi- 
taire dans sa maison depuis Philippe-Auguste, et comme la garde de la con- 
quête du Midi au nom des rois de France. Ge maréchal de la foi romaine, 
était, chose singulière, gendre de Sully et beau-frère de Rohan. Avec lui, 
marchait son cousin Anne de Lévis, duc de Ventadour, gouverneur du Lan- 
guedoc, comme lieutenant du due de Montmorency, et petit-fils, ainsi que 
ce maréchal,-du vieux connétable tué à la bataille de Saint-Denis. Emmanuel, 
duc d'Uzès, leur parent, descendait du comte de Crussol, premier gouver- 
neur calviniste du Languedoc, frère du vaillant Beaudiner, le vainqueur de 
Saint-Gilles. Ces trois Lévis, car Uzès l'était par la branche de Florence, 
étaient revenus aux tradilions royales et romaines de leur ancêtre commun, 
le maréchal de la Foi. François, baron de Durban, était d’une branche de 
Mauléon, unie à la tige de Bellisen, antique race cathare dépossédée par la 
croisade de la seigneurie de Mirepoix, et l’une et l’autre greffée sur le 
puissant et séculaire tronc de Durban. Au XII siècle, Pierre de Durban, 
dont on voit l'immense manoir en ruine sur d’âpres rochers, au sud du 
Mas-d’Azil, chevalier-troubadour, contemporain de Savary de Mauléon et de 
Pierre-Roger de Bellisen, ses émules de guerre et de poésie, avait l’hon- 
neur de porter, à la défense de Toulouse contre Simon de Montfort, la ban- 
nière comtale de Foix. Leur déplorable héritier, d’abord protestant, puis 
catholique, guerroyait, avec une valeur funeste et tragique, parmi les spo- 
liateurs de sa race, les usurpateurs de son pays, contre son beau-père le 
baron de Léran, dont il massacrait les vassaux, et contre les mémoires in- 
dignées de ses ancêtres, héros et martyrs de la patrie méridionale. Jean, 
baron d’'Honous, capitoul de Toulouse, avait dès l’origine embrassé la Ré- 
forme, mais son fils était catholique et même ligueur, ainsi que le vicomte 
de Saint-Girons. : 

Tels étaientles principaux lieutenants du maréchal, qui dirigeait sa mar- 
che vers Durfort, château où fut élevé le magnanime comte Roger-Bernard, 
auprès du chevalier Pons Adhémar de Rodelha, son précepteur chevaleresque, 
et l’un des prédicateurs les plus ardents du catharisme. Entraïînant les mi- 
lices de ces cantons, conduites par les seigneurs de la maison de Justiniac 
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dont le vicomte de Serres était vraisemblablement le chef, Thémines dé- 
boucha dans la vallée de la Lèze, au bourg catholique du Fossat. La Passe, 
probablement du Carlat (où vivent aujourd’hui ses descendants), vint à la 
tête des milices de Daumazan, Lezat, Saint-Fbars, compléter par sa jonction 
l’armée royale. Les deux corps de nobles, de soldats et de milices rustiques, 
formaient , au moment d’envabhir le territoire protestant, un effectif évalué 
de douze à quinze mille combattants. Le conseiller Caumels était le trésorier 
de l’armée, et le président Faure, de la maison de Pibrac et de Saint-Jory, 
suivait pour faire le procès aux vaincus. On disait que ce grand-juge menait 
avec lui des chariots chargés de chaînes destinées à garrotter les pasteurs 
et les capitaines calvinistes du pays de Foix. 

Le maréchal se trouvait au pied du monticule dont le Carlat hérisse le som- 
met, de ses murailles et de ses tours. Cet ancien château des comtes de Foix 
était la place la plus forte du calvinisme pyrénéen. Bellegarde sénéchal de 
Toulouse l'avait attaqué dans le dernier siècle (4569). Mais vaillamment re- 
poussé, il allait lever le camp, lorsqu'il apprit que les habitants avaient miné 
les remparts. Simulant un second assaut, il attira sur les brèches les assié- 
gés ; letraitre qui avait livré leur secret, mit le feu aux mines, et la ville et 
son héroïque peuple furent lancés dans les airs. La place reconstruite, re- 
peuplée, revenue au calvinisme, était, au temps du maréchal, commandée par 
le fameux baron de Léran (1). 

Gabriel, baron de Léran était le chef de la première branche de la maison 
de Lévis, et descendait de Jean, fils de Gui, l’exterminateur des Albigeois, et 
de Constance de Foix, que letroubadour Amanieu des Escas appelle a beauté 
la plus parfaite des Pyrénées (2). Constance avait été la douce victime im- 
molée pour sanctionner la réconciliation définitive des vaincus du Midi et des 
conquérants du Nord, et la soumission absolue des comtes de Foix au roi 
de France et au pape de Rome. Jean de Lévis, maréchal de la Foi, n’était, 
sous ce titre que le gardien armé de leurs pouvoirs, le premier soldat de 
l’inquisition royale et sacerdotale. On avait, en récompense, jeté dans son 
lit sanglant cette douce et plaintive infante de Foix et de Béarn. Mais Dieu 
avait fait sortir, de ce mariage d’oppression, des soldats de la Bible, des 
ennemis du pape et du roi. Les barons de Léran et d’Audou tenaient du lait 
généreux de Constance et du sang magnanime de Foix; ils avaient dans le 
cœur le génie des vaincus du XIIIe siècle; adeptes belliqueux de la Réfor- 
mation, ils avaient consacré leur parole et leur épée à l’établir dans les Py- 
rénées. Léran, dans les dernières guerres, avait été élu capitaine des Bordes, 
et, de cet humble commandement, élevé depuis par Coligny, général des 


{1) D. Vaissette, Hist. du Languedoc. 
(2) Millot, Hist. des Troubudours. 
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Eglises au gouvernement du pays de Foix. Pamiers éfait sa capitale, et les 
plaines environnantes furent ensanglantées de ses combats. Le comte de 
Caraman, qui l’accabla souvent sous le nombre, ne le vainquit jamais. C’é- 
tait comme un vieux chef féodal; ses deux fils secondaient sa piété guerrière, 
ainsi que ses deux gendres, le vicomte de Montfa, de l'antique maison 
cathare de Toulouse-Lautrec, et le baron de Durban, qui plus tard l'aban- 
donna et lui enleva ses châteaux des bords de l’Ers. Enfin le duc de Ro- 
ban, après avoir supplanté le petit-fils de l'amiral, avait destitué le vieux 
Léran qu'il tronvait trop insoumis, et donné sa place à un homme du Nord, 
à son parent, Josias de Courcillon, baron de Brétigny. De là, dans le fier 
Lévis, une haine implacable contre Rohan; retombé simple commandant d’un 
bourg, il dévorait son affront, lorsque Thémines arriva sous ses murs. 

Les habitants du Carlat, dignes de leurs aïeux, attendaient l’attaque du 
maréchal. Leur étonnement fut grand lorsque, du haut de leur rempart de 
l'ouest, ils le virent, après quelques vaines démonstrations, continuer sa 
marche vers le sud. Ils auraient pu le harceler à travers un pays bosselé, 
ravineux, hérissé de broussailles et de bois. Le baron ne bougea pas, con- 
tint l’ardeur belliqueuse des habitants, et tint closes les portes et les herses. 
Thémines, de son côté, poursuivit son chemin et parut ne concevoir aucune 
inquiétude de laisser sur ses derrières une place dont un chef insubordonné 
comprimait le frémissement. Peut-être espérait-il encore, par cette entente 
simulée, exciter des soupçons sur la fidélité de Léran. En effet, Durban, 
son gendre, Mirepoix et Ventadour, ses cousins, étaient dans l’armée catho- 
lique. Les protestants ne S'y trompèrent pas : Léran demeura le plus con- 
stant ennemi de Louis XHI et de Rome; son crime n’est pas félonie, c’est 
vengeance implacable. Léran est un vieil Achille féodal, dévorant avec fureur 
son injure dans ses murailles. 

Cest alors que, du sein de Pépouvante des campagnes, un homme surgit 
tout à coup pour montrer aux capitaines protestants leurs devoirs, aux coi- 
mandants catholiques leurs dangers, au monde le plus magnanime exemple. 
Get homme s'appelait Jean du Telh. C'était un ancien soldat, un compagnon 
de guerre et un serviteur des capitaines Tristan et François Dusson du 
Mas-dAzil (1). Redevenu laiboureur, il vivait retiré sur son héritage à mi- 
chemin du Carlat et des Bordes. Le domaine et le maître portaient le nom 
Qu tilleul séculaire qui protégeait des vents leur manoir patriareal. Il prend 
dans sa tribu deux neveux, quatre cousins, et marche à leur tête à la ren- 
contre du maréchal (2), ! l'attend à Chambonnet, au bord du ruisseau le Ma- 


(1) La Troussière, Vie de F,. Dusson. 

(2) On ne sait pas si Jean du Telh était l'ongle, qu le. cousin, on le frère de ses 
compagnons. Mais les traditions, qui varient sur fen® parenté, $ont unanimes sur 
leur action. Nous avons suivi l'opinion la pins commune et la plus vraisemblable. 
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reng. C'était une maison rustique, entourée d'un mur de terre. Il en cre- 
uelle la frèle enceinte, dont la boue, durcie au soleil, va recevoir de son 
courage la solidité du granit, et un reflet de gloire immortel. Sur le matin, 
lavant-garde catholique arrive, et le combat s'engage. Au bruit de la mous- 
quetade, l’armée accourt, se déploie, et enveloppe la bergerie. Jean du Telh 
la refoule, et, par des charges sanglantes, la contient à distance jusqu’au 
soir. La nuit suspend le combat; mais, au lever du jour, il reprend avec 
plus d'acharnement ; l'héroïque paysan multiplie ses sorties meurtrières, tue 
près de cinquante hommes à l'ennemi, et parvient à se maintenir invaincu 
jusqu’au soir. La nuit amène une nouvelle trève, mais aussi le canon du ma- 
réchal, qui va tout terminer au retour du soleil. Jean du Telh, épuisé de 
forces et de munitions, se propose de les prévenir : pendant que ses cousins 
reposent, et qu'avec l’un de ses neveux ikfait la garde, l’autre sort pour 
découvrir un moyen d'évasion. Il trouve une issue et revient tout joyeux ; 
mais, pris par son frère pour un ennemi rôdant dans l'obscurité, il tombe 
atteint d'une balle au fémur. Triste récompense de son dévouement! N périt 
pour prix de la délivrance qu’il apporte à ses compagnons! Il expirera seul 
et délaissé sous le fer ennemi! Toutefois il conjure ses amis de s'évader à 
la faveur des ténèbres. Mais son frère, auteur involontaire et désolé de son 
malheur, veut mourir avec lui, et son oncle ne quittera pas ses deux neveux. 
Jean du Telh, non moins tendre qu'intrépide, ne leur survivra pas. Com- 
ment annoncerait-il à leur mère le trépas où il les a conduits? Il consom- 
mera son sacrifice et sa gloire. Les trois guerriers embrassent leurs cousins, 
qui s’éloignent en pleurant ; ils chargent une dernière fois leurs arquebuses, 
et attendent en silence et en prière le jour, l'ennemi et la mort. Le duc de 
Rohan compare cette action aux plus mémorables de l'antiquité; mais il 
n’a point conservé le nom du héros rustique que la tradition transmet pour 
Ja première fois à l’histoire. Jean du Teih doit prendre place à côté de Guil- 
laume V'ell et de Léonidas. Chambonnet est nos Thermopyles (4). 

Le baron de Léran, du haut des murailles du Carlat, entendait les coups 
de feu, voyait la fumée du combat. Tout entier à sa fatale vengeance, il ne 
répondit pas à ces détonations qui Pappelaient comme les cris héroïques et 
lamentables de Jean du Telh. S'il fût sorti, il eût partagé la victoire ou le 
trépas non moins glorieux du héros de Chambonnet. Mais il n'y avait chez 
les protestants ni chef, ni ordre, ni concert. Thémines, vainqueur de cette 
cabane, immortel tombeau de trois soldats, se dirigea vers le Telh, leur 


(1) Mémoires de Rohan. La Tronssière, Vie de Dusson. Renseignements fonrnis 
ar MM. Arabet, pasteur du Carlat, et Lonrde de Mestrepey. Nous avons snivi 
e témoignage du dur de Rohan. qui était contemporain, Latroussière, postérienr 

d'un demi-siecle à l'événement, prétend que tons les sept voulurent avoir le 
même sort. Leur famille n'existe plus, et leur domaine appartient aujourd’hui 
aux pasteurs Lafont et Bourgailh. 
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manoir natal, et, par des pentes raboteuses, descendit vers lé sud. Les che- 
mins rudes aux piétons, presque impraticables aux chevaux, étaient absolu- 
ment inaccessibles aux chariots. C’est au travers des guérets et des bruyères 
qu’il faisait rouler ses canons. Les difficultés de locomotion doivent être 
comptées dans l’exacte appréciation de ces combats, qui demeurent encore 
assez prodigieux. Ses éclaireurs ne tardèrent pas à se heurter contre une 
seconde troupe embusquée dans les ravins boisés et rocailleux qui sillonnent 
les hauteurs de Bracabelle et de Poudsec. C’étaient cinquante combattants des 
Bordes accourus pour disputer cette porte de leur vallée au maréchal. Ils 
s’appuyaient à une bergerie, et, plus en arrière, aux grandes murailles des 
Salenques, dont les ruines se rattachent aux origines du protestantisme 
dans ces cantons. 

Le château des Salenques, au XIIe siècle, appartenait à l’un des héros 
des guerres cathares, le valeureux Loup de Foix, frère naturel du comte 
Roger-Bernard, et d’Esclarmonde, l’aïeule du capitaine Dusson. Mais le 
comte Gaston-Phébus, éperdument épris de toute espèce de plaisirs, et 
espéciallement de déduits de guerre, de chasse et d'amour, convertit, 
dans un moment de dévotion et de mélancolie, ce manoir de ses ancêtres en 
un couvent de nonnes, qui prit le nom sensuel et mystique de l’4bondance- 
Dieu. En face, sur la colline opposée, près d’une gorge rocailleuse, s’éle- 
vait le couvent des moines de Porte-Cluze, ainsi nommé du port parfaitement 
tranquille que ces reclus avaient su se construire à l'abri des orages de ce 
monde. Ces deux cloîtres, de l’ordre de Clairvaux, dont l'Arise séparait les 
domaines, comprenaient une paroisse tout entière placée sous l’invocation 
de saint Félix, protecteur de la félicité de cet Eden monastique. Les souter- 
rains de l’ancien château, dont l’existence est encore reconnaissable à la so- 
norité du sol, conduisaient les religieux jusqu'aux méandres du gracieux 
torrent. Il arriva qu’un jour un pêcheur prétendit avoir vu, en jetant ses filets, 
les fils et les filles de saint Bernard prendre en chantant leurs ébats au clair 
de lune, dans le bassin voilé de saules de Palombes. C'était au XVIe siècle; 
l'indiseret maraudeur, coupable de manger le poisson des moines et de ré- 
véler leurs plaisirs nocturnes, disparut mystérieusement. Sa mort, vraie ou 
fausse, produisit un soulèvement des bourgades contre les cénobites. La 
Réforme de Genève survint pendant ce tumulte, et, secondée par la reine de 
Navarre, prit possession de ce vallon pyrénéen. Mais la colère des popula- 
tions avait passé comme une tempête sur les deux monastères (4). C’est 
alors probablement que, par contre-coup, le Mas-d’Azil abolit son abbaye, 
et que Mazères détruisit de fond en comble la célèbre Bolbonne, nécropole 


(1) Tradition populaire. Après les guerres civiles, les deux monastères furent 
rétablis. Mais les moines et les nonnes ayant recommencé leurs ébats nocturnes 
dans l’Arize, Louis XIV fit transférer à Toulouse les dames des Salenques. 
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cénobitique des comtes de Foix. Un christianisme nouveau surgissait, et son 
soufile balayait du sol ce christianisme monastique du moyen âge, bouddhisme 
mitigé venu de linde en Occident, et.que repoussent également la nature 
et la Bible. 

Les Salenques, retombé dans le domaine comtal, cloître à demi détruit et 
désert, s’adossait au coteau sous un bois de chêne qui l’abritait du nord, 
contre une étroite gorge dont le torrent baignait les racines de ses tours 
féodales et les débris de ses longues clôtures cénobitiques, revêtues d'énor- 
mes lierres. Or, c’est parmi ces bois, ces ravins, ces hauteurs arides que les 
cinquante combattants des Bordes vinrent attendre le maréchal. Ils étaient 
commandés par le capitaine Pierre Peyrat, homme d’origine plébéienne et 
cathare, et dont les ancêtres ont l’honneur de figurer dans les registres des 
inquisiteurs du XIIIe siècle (1). Leur nom et leur foi font présumer qu’ils 
étaient descendus des alentours de Montségur, la grande forteresse albi- 
geoise. Ils étaient, au moyen âge, bayles ou intendants du château des Sa- 
lenques (2). Pierre Peyrat probablement avait été, comme ses aïeux, régisseur 
de ce domaine comtal, et, jusqu’à l’âge de quarante ans, uniquement occupé 
à semer ses blés et à tailler ses vignes. Après l'assassinat de Henri IV,'il 
changea sa serpe en épée, et chercha sa sécurité dans la guerre. Il paraît 
qu'il prit part à la défense de Montauban et à la campagne que le duc de la 
Force, après le siége, fit dans le Bordelais. Il avait succédé, comme capi- 
taine des Bordes, au baron de Léran. Le duc de Rohan aimait les officiers 
plébéiens, qu'il trouvait plus dévoués à leur chef, plus fidèles à leur Dieu. 
Pierre Peyrat et Jean du Telh, deux laboureurs, chefs de guerre, sont un 
phénomène dans ce siècle aristocratique ; ils annoncent l’époque encore loin- 
taine où le peuple devait surgir en masse à la gloire et à la noblesse des 
armes. P. Peyrat, selon une tradition domestique, était de petite taille, mais 
d’une grande bravoure et d’une extrême promptitude; ©’est pour cela sans 
doute que ses contemporains l’avaient surnommé Carrel, c’est-à-dire la 
Flèche ou la Foudre (3). 

Peyrat (le Carrel) était déjà vieux; mais les cinquante étaient des ado- 
lescents ; l'Eternel aime les prémices, et la vallée lui offrait son printemps. Ils 


(4) Doat, t. XX VII, p. 146. 


(2) Quittance de Gaston If, comte de Foix, à N. Peyrat, bayle du château des 
Salenques, en dialecte béarnais, XIV: siècle. En 1789, Jacques Peyrat était aussi, 
quoique protestant, régisseur du couvent des Salenques. 


(3) En français, carreau ; en italien, quadrella. Peyrat (le Carrel) était bour- 
geois des Bordes : son nom figure au bas du procés-verbal d’une séance du 
conseil communal réuni à Ja Tour-du-Pont. Don Vaissette prétend que le baron 
de Léran était le capitaine des Bordes ; il se trompe de date, évidemment. Latrous- 
sière dit que c’était Larbont, et il bâtit sur cette erreur un roman dans lequel il 
fait commettre à Larbont une perfidie, et au peuple des Bordes une lâcheté. Jl 
tait le combat des cinquante, attesté par les catholiques, dont le champ n’est pas 
indiqué, et que nous avons placé aux Salenques. 
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combattirent sous les yeux de leurs concitoyens, qui se tenaient sur les 
toits, sur les tours et les hauteurs de la cité. Le au culminant formait 
le cimetière ; c’est là que la foule s’était rassemblée, vieillards, femmes, en- 
fants ; assis sur les tombes, ils suivaient du regard, sur la colline opposée, 
vers le nord, les mouvements du combat dont la fumée flottait sur les bois. 
Il avait commencé le matin ; il se prolongea tout le jour en se rapprochant; 
vers le soir, au pétillement des mousquets se joignirent les éclats terribles 
du canon, qui battait les murailles des Salenques. Puis, la nuit vint, et tout 
s’éteignit dans l'ombre et le silence. Les mères s’entretenaient de leurs fils 
en pleurant. Sans doute, disaient-elles, its sont tous morts... Quelques-uns 
peut-être, survivent, mais, captifs. Si l'un d’eux seulement revenait pour 
raconter leur trépas. Pendant qu’elles parlent ainsi, le bruit se répand 
qu’un des combattants a reparu. La foule se précipite vers la Commune, où 
se tiennent les consuls. C'était une vieille tour carrée qui formait la Porte 
de PArise, et que, de son pont-levis, qui s’abaissait sur une arche de 
pierre, on appelait la Towr-du-Pont. 

Les Bordes est un bourg fortifié, jeté sur un redan abrupte du coteau du 
sud, où d’étroites ruelles en escalier grimpent tortueusement vers le plateau 
couronné par le cimetière, ef ceint d’un fossé dont l'arc recourbe ses bran- 
ches vers lArise, qui baigne le pied de son mur septentrional. Un château 
féodal hérissait, au moyen âge, ce sommet; et le bourg lui-même est posé 
comme la citadelle d’une cité antique, appelée Rams, dont il n'existe plus 
dans la plaine que les noms des rues et des fondations à fleur de terre. Le 
nom des Bordes, qui est ibère (bergerie); celui de la ville haute, la Bielle, 
qui semble grec (Bin, force), et celui de la cité basse, disparue, évidemment 
d'origine romane (ramosa, ombragée), indiquent suffisamment la généa- 
logie de ce bourg, alors riche et peuplé d'environ trois cents habitants. Le 
maréchal voulait en faire sa place d’armes : son coteau qui la domine de 
trois côtés, son fossé peu profond, son mur délabré, son faible canon, son 
torrent enfin à demi tari par l’été, le livrent à l’ennemi. Sa jeunesse vient 
de périr au combat des Salenques. Il ne revient de son bataillon que cinq 
hommes et leur chef. Enveloppés dans le couvent et ensevelis sous ses dé- 
combres, ils se sont dérobés, probablement par les souterrains. Blessés, 
poudreux, haletants, ils arrivent à la Tour-du-Pont. Nous avons combattu 
pour le Seigneur, dit le capitaine aux consuls ; il convient maintenant de sau- 
ver le peuple. Il faut ravir nos vicillards et nos enfants à la mort, nos femmes 
à l'outrage, notre bourg à la honte. L’ennemi veut en faire son arsenal. Brû- 
lons nos bourgs et nos hameaux, rassemblons-en les peuples, enfermons- 
nous dans le Mas-d’Azil, Suivons l’exemple de nos aïeux : c’est là qu’ils re- 
poussèrent le sénéchal de Bellegarde; c’est là que Thémines, à son tour, 
sera vaincu, 
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Cette motion, adoptée par le conseil et transmise, par les consuls, au 
peuple, convoqué par le tocsin sur la place publique, est accueillie, malgré 
des regrets, avec un grave et sombre enthousiasme. Nous ne laisserons, 
s’écrient les habitants, que des cendres au maréchal! Ce cri vole de bouche 
en bouche; des messagers courent de bourgade en bourgade. Ils vont de 
commune en commune proposer l'incendie et l’émigration dans le Mas- 
d’Azil. Dans la nuit même, les hommes des Bordes, de Sabarat, de Gabre 
et de Camarade, accomplirent leur sacrifice ; ils ne dérobèrent aux flammes 
que leurs Bibles et leurs mousquets ; et, faisant marcher devant eux leurs 
vieillards, leurs femmes, leurs enfants et leurs troupeaux, s’acheminèrent 
vers la cité, qui, selon toute apparence, devait être leur tombeau. 

Le Mas-d’Azil avait pour capitaine, Amboux, seigneur de Larboust, ou, 
selon la prononciation française, Amboix de Larbont, ou, plus simplement 
encore, d'Amboix (1). On disait sa famille catalane ; toujours est-elle pyré- 
néenne; c’est ce que prouvent suffisamment la forme de son nom, son fief 
situé dans la montagne de Sérou, et le rameau de buis, arbuste indigène, 
son emblème héraldique. Elle était calviniste. et, dans le dernier siècle, un de 
ses membres avait, pour eause de religion, péri sur l’échafaud, à Pamiers (2). 
Larbont avait épousé une des filles de Tristan Dusson, une des sœurs de 
Francois, son ami d'enfance, son compagnon de guerre, et tout récemment 
d'ambassade auprès du roi. D’Amboix, à ce qu'il semble, moins brillant, 
était d'un caractère plus ferme et plus solide que Dusson. Ils avaient en- 
semble signé Ja paix; mais tandis que celui-ci, au moment de l'invasion, 
se retirait dans son chàteau, Larbont ressaisissait vaillamment l'épée pour 
repousser Thémines. Il regardait évidemment Pattaque du maréchal comme 
une violation flagrante du traité; la parole du monarque, à ses yeux, sau- 
vegardait le comté de Foix. Larbont, que Rohan appelle wn soldat expéri- 
menté, grand éloge dans une telle bouche, s'enferma dans le Mas-d’Azil, et 
recueillit dans ses murailles les émigrants des bourgs incendiés, qui, sur les 
pentes des montagnes, de tous les points de l’horizon, descendaient en lon- 
gues files, leurs consuls et leurs pasteurs eu tête. Mais l’étroite enceinte de: 
la ville ne pouvait contenir les cinq populations. Une partie des étrangers 
dut se rendre dans la Grotte. Quinze cents envirou, hommes, femmes, en- 
fants, s’enfermèrent dans ce sépulcre des Albigeois. Cette sauvage forte- 
resse fut, nous le verrons bientôt, une des causes du salut inespéré du 
Mas-d’Azil. 


(1) Rohan l'appelle le capitaine Carboust : c'est évideroment une faute de typo- 
graphie. 

(2) Avec Acaucat, capitaine de Foix. Hs furent rompus vifs et décapités; deux 
aatres furent brûlés, vingt-buit pendus, et dix condamnés aux galeres (1562). 
Pendant la défection d'Antoine de Bourbon, roi de Navarre, rallié aux Guise, 
Haag, France protest., art. Caffer. 
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Thémines, après le combat des Salenques, campa autour des ruines du 
couvent. De ces hauteurs, il découvrait la vallée des Bordes. Elle s’étend du 
levant au couchant d'hiver. L’Arise, un torrent des montagnes, serpente 
dans le fond, sous un pâle rideau de saules; ses pentes abruptes sont revé- 
tues de pêchers, de figuiers, de vignes; les rochers n’en hérissent çà et là 
les crêtes que pour accroître encore, de leurs aspérités grisâtres, la grâce in- 
comparable de ses collines dont les flancs se courbent en ovale. On dirait, 
amarré aux Pyrénées, comme à un môle gigantesque, un navire chargé de 
fruits mûrs dont on sent de loin le parfum. Toutes ces richesses de l’au- 
tomne, qui pendaient aux arbres, devinrent la proie des soldats. Le maré- 
chal vit, dans la nuit, s'allumer les flammes généreuses qui consumaient les 
bourgs et les hameaux protestants. Le matin, il descend dans la vallée, et, 
sur le pont de Palombes et les passerelles des moulins, traverse l’Arise en 
deux colonnes : l’une marche sur les Bordes, tourne ses ruines embrasées, 
et gravit ia colline du sud par la fontaine du Pin ; l’autre, par l’Agrémonal 
(ager monialis), aboutit au sommet de Vallignas (vallis ignota), où l’on voit 
un dolmen druidique brisé par la foudre. Ce ne fut qu’à grand renfort de 
soldats, pour aider les mulets et soutenir les chariots, sur des pentes abruptes 
et à ressauts, que Thémines parvint à hisser ses canons. Pourtant il n’avait 
qu'à suivre le cours de l’Arise pour pénétrer dans la vallée du Mas-d’Azil. 
Mais Sabarat, assis devant la gorge du Cab-Aret, garde cette porte des mon- 
tagnes. Le bourg était incendié ; les habitants en étaient sortis en armes pen- 
dant la nuit; ils pouvaient attendre l’armée catholique dans ce tortueux et 
sauvage défilé. Ecrasée sous une avalanche de cailloux roulants, et lapidée 
en quelque sorte par les pâtres, elle eût trouvé son tombeau dans le Gouffre 
du Roi (gourgo regino). C’est pourquoi le maréchal fit ce long détour, et 
alla péniblement chercher Camarade sur son plateau rocailleux et battu des 
vents. Au XIIT siècle, Camarade était albigeois; plusieurs de ses seigneurs 
eurent l’honneur d’être capitouls de Toulouse, au temps des luttes religieuses 
et patriotiques. Au XVIe, Camarade embrassa la Réforme, et, dans les guerres 
contre la Ligue, eut pour capitaine Claude de Miramont, dont les trois fils, 
Pierre de Miramont, Jean de Castet et Jean de Méras, ainsi que les deux Fa- 
lentin, Pierre de Sentenac et Pierre d’Alières, s'étaient renfermés, avec 
leurs vassaux, dans le Mas-d’Azil. Thémines saccagea ce que l'incendie avait 
épargné du château de Camarade, de la Bielle, qui est le bourg, et des ca- 
banes disséminées au loin dans son désert. Puis, se repliant sur le Mas- 
d’Azil, il apparut tout à coup aux regards des assiégés, vers le couchant, sur 
les hauteurs du cap del Pouech (caput Podii). 

Le Mas-d’Azil (Mansum Asili), ville, comme son nom l'indique, d’origine 
ibéro-romaine, est situé au centre d’un amphithéâtre de montagnes, dont les 
pentes, revêtues d’abord de prairies, puis de vignobles, enfin de bois, se 
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couronnent brusquement de crêtes dentelées de roc aride et grisätre. Vers 
le sud, au fond d’une gorge, s'ouvre une grotte : de sa bouche triangulaire 
et sombre, l’Arise sort en écumant. Ce torrent, tournoyant dans les entrailles 
de la montagne, comme un limaçon dans sa coquille, s’y est lentement creusé, 
au-dessus de son lit bruyant, des arcs, des corridors, de vastes salles. La 
façade ressemble à un monument cyclopéen. Au-dessus de sa bouche septen- 
trionale, règne un trottoir semblable à un balcon, mais qui n’a de balustrade 
que les broussailles pendantes sur l’abime. Plus baut, sur les corniches du 
rocher troué comme un colombier, crient et volent perpétuellement des éper- 
viers, des martinets, des nuées de corneilles. 

Cette superbe grotte, selon la tradition, serait un sanctuaire druidique, 
ou plutôt une espèce de cloître sauvage de vierges fatidiques. On les appe- 
lait las Incantadas. Nuit et jour elles chantaient dans leurs palais ; elles 
enseignaient les arts sacrés, et notamment la métallurgie. Mais un jour, ces 
prêtresses disparurent, et leur grotte, qui naguère était de cristal, devint 
subitement de rocher, et prit cet aspect effrayant et sombre. L'empereur 
Tibère, qui proscrivit le druidisme, fut vraisemblablement l’auteur de cette 
trapsformation, que les regrets du peuple ont revêtue de merveilleux. Ce 
sont aussi les Romains, selon toute probabilité, qui profanèrent la sauvage 
sainteté de la grotte en taillant avec le fer, sur la façade, ce prodigieux trot- 
toir qu’ils appelèrent le Solatarium, c’est-à-dire le Passage, parce qu’il de- 
vait effectivement servir de pont d’une rive à l’autre du torrent. On voit en- 
core, non loin de là, sur les hauteurs du cap del Pouecb, un dolmen celtique, 
appelé, de sa forme aplatie et circulaire, le Palet de Samson. 

Le vallon du Mas-d’Azil, semblable à un cirque gigantesque, n’a que deux 
portes, percées par l’Arise : au sud, la bouche de la Grotte, portique, en effet, 
de Titans ; et vers le nord-est, une âpre, sinueuse et profonde gorge, nom- 
mée par les Romains, à cause de ses deux montagnes contournées comme 
deux cornes, la Téte du Bélier, Caput Arietis, d’où dérive le nom moderne 
de Cab-Aret. Par son escarpement et sa clôture, il était admirablement dis- 
posé pour devenir ce qu’il fut dans l'antiquité celtique et latine un 4sile. I fut 
une retraite de proscrits, un refuge des Goths, des Albigeois, de toutes les 
grandes protestations nationales du Midi. Au moyen âge, le Mas-d’Azil re- 
levait les seigneurs de Durban : ils y avaient un Castéra, ou château féodal; 
et ils y fondèrent un monastère de Bénédictins, succursale de l’abbaye de 
Lézat. Cependant au XII: siècle, les châtelains et les vassaux adoptèrent le 
catharisme, christianisme oriental, mélangé des dogmes de saint Jean et des 
rêves de Platon, en qui s’incarna le patriotisme chevaleresque et mystique 
du Midi. Cette nationalité vivace, bien que torturée par l’inquisition, se re- 
leva, trois cents ans après, dépouillée de ses songes, plus sérieuse et entiè- 
rement scripturaire, dans la Réforme du XVIe siècle. Jeanne d’Albret, héri- 
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tièré des comtes de Foix, répara les murailles du Mas-d’Azil, et mit des portes 
de fer à la Grotte. La Roche, comme on l'appelle vulgairement, d’une étendue 
d'environ trois cents pas, et distante d’un quart de lieue du bourg, en de- 
vint comme la citadelle. La Grotte et la cité eurent, quelque temps après, la 
gloire de repousser Peyroton de Saint-Lary, ce sénéchal superbe, qui venait 
de faire sauter dans les airs la ville du Carlat. Sur les clefs de voûte des portes, 
on voyait sculptés l’anagramme du jeune roi Henri, cet Eliacin de la Ré- 
forme, avec les armes du Béarn, les têtes de taureau. Et maintenant, le tau- 
reau pyrénéen, relancé jusque dans sa Grotte, allait frapper de la corne le 
fils de l’infidèle Béarnais. 

Le Mas-d’Azil occupait le centre d’un cercle d’Eglises dont il était, en temps 
de paix, la métropole, en temps de guerre la place forte. A l’ouest, sur un 
plateau rocailleux, Camarade; au sud, derrière la grotte, Durban ; au sud- 
est, dans une gorge hérissée de rochers, Gabre ; au nord-est, à l'entrée du 
Cab-Aret, Sabarat; au nord, sur le revers abrupte du côteau, les Bordes: 
À une lieue au delà, vers le septentrion, sur son haut et rude mamelon, s’iso- 
lait le Carla. A l’exception de ce dernier bourg, les peuples de tous les autres 
étaient renfermés dans le Mas-d’Azil. Presque tons ces hommes, sauf quelques 
riches bourgeois, étaient vignerons ; ceux de Camarade et de Durbau, pâtres 
et bûcherons ; ceux de Gabre formaient une colonie distincte : ils étaient ver- 
riers, gentilshommes campagnards, tenant de la noblesse par l'instruction, 
du peuple par le travail, et que la vie de chasseur qu’ils menaient continuelle- 
ment dans les bois exerçaient naturellement à la guerre. Un seul est connu, 
c’est Jacob de Robert, gendre de Pierre Peyrat. Ces six communautés réu- 
nies formaient environ quatre mille âmes (1). On comptait, sur ce nombre, 
sept cents combattants ; mais les femmes étaient guerrières et les enfants 
même étaient belliqueux. Nous avons lieu de-croire que les habitants de Ca- 
marade, de Durban et de Gabre, plus rudes et plus habitués aux montagnes, 
s’enfermèrent dans la grotte, ruche immense et sauvage d’abeilles bibliques 
effarouchées, mais dardant leur aiguillon, et grondant comme l'orage dans 
les entrailles de la caverne. 

Des hauteurs du cap del Pouech le maréchal avait à sa droite la Grotte, 
à sa gauche le Cab-Aret, en face, et en quelque sorte sous ses pieds, la 
place. Son regard plongeait de haut dans la ville, qui dans son vallon pro- 
fond et circulaire formait un carré très allongé. Ce massif de maisons, aux 
toits presques plats et canelés de tuiles rouges, était divisé par deux lon: 
gues rues, coupé de quelques ruelles transversales et entouré d’une vieille 
muraille percée de trois portes ; au sud, au nord et au levant. La rue de 
l’ouest, le long du torrent, porte le nom de Gouwsis (de Gothis). C'est là 


(1) Aujourd’hui iiéme élles n’en comptént qué six mille environ, 
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qu'au moyen âge l'Eglise romaine parquait les descendants imfortunés des 
Goths et des Albigeois, qu’on appelait Cagots ou chiens de Goths. Ainsi, 
à défaut de ces peuples exterminés, leur mémoire vengerésse 8e présen- 
tait encore au premier rang dans le combat. Vers l’est (sur lPemplace- 
ment actuel de l’église) s’élevaient les flèches de l’abbaye, dont les moines, 
depuis soixante ans, s'étaient établis à Montbrun. Ses vastes enclos com- 
prenaient toute l’esplanade qui porte aujourd'hui le nom de Champ-de-Mars. 
À l'angle nord-est de cet espace désert, près de la porte orientale, était le 
temple. Plus loin encore, et hors des murs, le Castéra, inhabité et à demi. 
détruit, comme le monastère. La Réformation avait soustrait le Mas-d’Azil au 
double joug des moines et des seigneurs de Durban. Dès que Thémines, de 
la hauteur, découvrit, comme au fond d’un entonnoir de eollines, la chétive 
cité sous son vieux mur et son étroit torrent, il dit en souriant au comte 
de Caraman : Je vous retiens à diner pour demain au soir, dans le Mas- 
d’Azil (1). 

A l'aspect de l’armée royale sur les hauteurs de l’ouest une grande ru- 
meur s’éleva du sein de la cité. Le maréchal, qui s’aperçut de cette émotion, 
se plut à l’accroitre encore en déployant, sur la cime, ses bataillons, et en 
faisant étinceler ses armes et ses enseignes au soleil. Outre cette involontaire 
palpitation d’un peuple à l’aspect de l'ennemi, il existait des causes plus pro- 
fondes d’agitation. Les assiégés étaient divisés en plusieurs partis; il y avait 
des divergences de caste, de doctrine, de politique; en général les plébéiens 
composaient le parti ardent de l'Eglise et de la guerre contre le roi. Les 
nobles préféraient la paix et lautorité traditionnelle du monarque à la dicta- 
ture militaire du duc de Rohan. Entre ces deux grands partis, pleins de cou- 
rage et de loyauté, serpentait la foule toujours trop nombreuse des prudents, 
des trembleurs, des traitres. En outre, les habitants du Mas-d'Azil redou- 
taient le pillage de leur cité. Ce caleul intempestif ne pouvait convenir aux 
étrangers qui venaient d’incendier leurs bourgs. Larbont, capitaine de la 
place, ne semblait avoir ressaisi l’épée que pour obtenir, par une attitude 
guerrière, un arrangement plus avantageux. Le parti de la paix, dont il était 
le chef, l’emporta : la porte du nord s’ouvrit, des parlementaires vinrent 
trouver le maréchal sur la hauteur. Ils offrirent leur soumission, et une ran- 
çon de quinze mille écus. Thémines en exigea vingt mille ; la députation se 
retira : son retour rendit l'avantage au parti de la guerre. Les assiégés, re- 
venu de cette première émotion, se préparèrent au combat, [ls se ressouvin- 
rent que leurs pèrés avaient fait lever le siége au sénéchal de Toulouse, et ils 
espérèrent que l’obstiné Thémines aurait le même sort que l’orgueilleux Pey- 
roton de Bellegarde. 


(4) La Troussière, Vie de Dusson. 
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Le maréchal, descendu de la hauteur, prit ses positions. Il établit son 
quartier général à mi-côte dans le vignoble du nord, entre le chemin du cap 
del Pouech et le haut chemin des Bordes. Ses troupes se développèrent sur 
cette partie dans l’ordre suivant de l’est au sud : la Passe, Normandie, Ven- 
tadour, autour des tentes du maréchal ; Crussol, Annonaï, Aiguebonne, Du- 
clos, Issignan et Maillac. Cette division formait, sur la rive gauche de PArise, 
un grand arc dont les extrémités se terminaient au torrent par les milices de 
Foix, celles du Bas-Comté, sur les hauteurs de Brusquette et de Capens, 
devant le Cab-Aret: celles du Haut-Comté, dans la Gorge, au pied des ro- 
chers, où elles se couvrirent d’une tranchée contre l’attaque éventuelle de la 
Grotte. L'autre division traversa l’Arise sur une ligne de grosses pierres 
jetées de distance en distance dans son lit. Le comte de Veillac s'arrêta sur 
la hauteur du Castéra, autour des ruines du château; il était séparé de La 
Passe par le torrent. Le régiment de Toulouse, commandé par le capitaine 
Mallet de Belpech, campa dans le vignoble de l’est, au-dessus des prés de 
Pabbaye (Las Abadios). Enfin, le marquis de Mirepoix prit position sous la 
Quère de Peyboé, et rejoignait Maillae, dont la rivièré et l’escarpement le 
séparait, entre la place et la Grotte. La cavalerie, qui sur la rive gauche 
n'avait ni eau, ni herbe, ni espace, passa également sur la rive droite et s’é- 
tablit en arrière de l'infanterie, de Castagnès à Capboé. Elle était de six 
cents maitres : carabins ou gardes de Thémines et de Caraman, gendarmes 
de Montmorency, commandés par le baron d’Honous; chevau-légers du vi- 
comte de Serre, de Montgon, de Merville ; volontaires de Dalon, du baron de 
Durban, du vicomte de Saint-Girons. La ville avait coupé ses deux ponts du 
sud et du nord; Thémines fit rétablir ce dernier, et une partie de son artil- 
lerie passa sur la rive droite de l’Arise. Il y avait quatorze pièces de qua- 
rante-huit et de trente-six et quelques autres d’un moindre calibre (1). I posa 
ses batteries sur des redans naturels, qui semblaient attendre ses canons. 
Le marquis de Ragni faisait les fonctions de maréchal de camp dans la di- 
vision du maréchal; l’autre était sous le commandement direct du comte de 
Caraman, qui, maître du chemin de Foix, maintenait ses communications 
avec le chef-lieu de son gouvernement, d’où il uirait les munitions de guerre 
et de bouche. La fontaine de Barasco coulait au milieu de son camp; ses 
mulets paissaient dans les bois de la Quère, et ses chevaux trouvaient les 
meilleures pâturages et les eaux les plus vives dans les délicieux rivages de 
Castagnès et de Riomajour. Mais sur les collines du nord et de l’ouest, dé- 
pourvues de sources abondantes, le centre de l’armée et le quartier général 
lui-même manquaient d’eau et ne pouvaient en puiser dans l’Arise, qui coulait 


. (4) J'ai vu un boulet découvert naguère au Moulin : il a pesé quarante-six 
livres et quart. On m'a montré un autre petit projectile de la grosseur d'une 
orange. j 
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sous Ses yeux, que sous le feu des remparts, De plus, Thémines ne put con- 
pléter la circorvallation; non pas, comme on l’a prétendu, qu’il manquât de 
troupes, mais parce que Ses deux ailes, en se rejoignant vers le sud, étaient 
exposées au double choc simultané de la ville et de la Grotte. La place done, 
étreinte de trois côtés, respirait par la montagne, grâce au torrent, à l’escar- 
pement et à la Roche. C’est pourquoi le maréchal résolut d'enlever d’abord 
cette Sauvage citadelle. 

L’Arise, qui descend du pic de Nescus à travers les magnifiques solitudes 
de Durban, est la grande ouvrière qui dès l’origine des temps a creusé cette 
grotte. Sanctuaire fatidique abandonné, les ours, dont on retrouve les sque- 
lettes mêlés aux ossements de l’homme, y donnèrent asile aux Goths, aux 
Vaudois, aux Cathares, à tous les proscrits de Rome. C’est dans cette vaste 
nécropole que s'étaient renfermés les protestants de la montagne, et des 
débris pétrifiés de bœufs nous apprennent qu’ils y étaient venus avec leurs 
troupeaux, compagnons et victimes de leur infortune. La Roche a deux 
portes : au sud, une haute et superbe arcade, par où l’Arise y pénètre en 
silence ; au nord une déchirure béante, informe, mais qui de loin paraît trian- 
gulaire et d’où le torrent s'échappe en tumulte et comme effrayé des té- 
nèbres de son gouffre. Des canons au dedans et des vedettes au dehors 
gardaient ces deux bouches, dont les herses de fer ne laissaient entrer que 
la rivière, orageuse amie, qui, un moment ensevelie avec ces peuples sous 
ces sombres voûtes, les abreuvait de son onde et les égayait de son mur- 
mure. Ainsi pourvus d'armes, de vivres et d’eau abondante ct limpide, ces 
fugitifs se trouvaient en sécurité dans le cœur de la montagne. Un matin, la 
sentinelle du Solatari signala l’approche de l'ennemi : c’étaient les Toulou- 
sains, conduits par leur capitoul Mallet de Belpech. Au XIIIe siècle, les Vil- 
leneuve, les Barravi, les Maurand, les Roaix, ces fameux consuls de Toulouse, 
à la tête des troupes de leur république, combattaient à côté du roi d'Aragon 
et des comtes de Foix pour l'indépendance religieuse et politique du Midi. 
Magistrats de la cité, non moins fermes que vaillants, ils abattaient, au 
dedans, l’inquisition, au dehors la croisade. Mais la croisade et l’inquisition 
ayaient vaincu ; Toulouse était dominicaine etligueuse, et Son capitoul papiste, 
marchait, avec une tourbe fanatique de cinq cents pénitents, parmi les des- 
cendants des meurtriers de son pays, contre les défenseurs de la Bible et de 
la liberté. Belpech, soutenu par Mirepoix, s’avance dans la gorge et se pré- 
sente de face à la bouche septentrionale de la Grotte. Elle s’ouvre, un éclair 
en jaillit, puis un tourbillon de fumée, puis un immense mugissement. La 
place répond au canon d'alarme de la montagne. De la Grotte et de la ville 
les assiégés s’élancent impétueusement en chantant l'hymne des batailles bu- 
guenottes (psaume LXVIII). Chargés en tête et en queue, les Toulousains 
sont culbutés, lancés dans le précipice, écrasés dans le torrent. Une seconde 

7 . 
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tentative n’eut pas un meilleur résultat. Thémines dut renoncer à se rendre 
maître de la Grotte, et laisser cette porte ouverte aux secours de Rohan. 

Le maréchal, repoussé deux fois de la Roche, se retourne contre la place. 
L’Arise qui descend du sud l’embrasse à l’ouest par son lit naturel, à l’est 
par un fossé factice. Elle est défendue par quatre bastions dont l’un, celui 
du nord-ouest, plus considérable, s'appelle le Grand-Bastion. Celui du sud- 
ouest, couvre le moulin, et sa digue et son île. La courtine latérale n’est 
qu’une vieille muraille non terrassée. Deux demi-lunes, séparées du mur par 
une tranchée sèche, s'étendent, celle de l’ouest jusqu’au torrent, à peu près 
partout guéable en été; celle de l’est, jusqu’au fossé rempli par le Gave et 
les sources qui descendent de la Quère. Ce côté naturellement est le plus 
faible ; mais l’art est venu en aide au terrain, et la colline en s’évasant se 
refuse à l'artillerie. Le maréchal n’y construit donc qu’une batterie qui, du 
plateau du Castéra, va foudroyer la porte orientale et les abords du temple. 
Le coteau de l’ouest lui présente des contre-forts prêts à recevoir ses Car 
nons. Il élève sur cette rive deux batteries, l’une presque en face du grand 
bastion, l’autre presque à l’opposite du moulin. De sorte que c’est par le côté 
le moins accessible au soldat mais le plus exposé au boulet qu’aura lieu 
le principal assaut. L’artillerie, à cette époque, est encore d’une portée si 
courte, qu'il pousse ses affûts jusqu’à deux traits d’arc du rempart. Aujour- 
d’hui, de tous les points de l'horizon, des canons braqués dans sa crénelure 
de rocher, pulvériseraient le Mas-d’Azil. Thémines dut poser presque au 
pied des côteaux ses trois batteries qui, vers la mi-septembre, ouvrirent 
leur feu (1). ÿ 

Larbont, en qualité de capitaine du Mas-d’Azil, commandait en chef dans 
la place. Il avait sous ses ordres sept cents combattans tous du pays; mais 
dont un tiers était dans la Grotte. Les assiégés se partagèrent la défense. 
Larbont et les habitants du Mas-d’Azil défendaient le grand bastion, c’est- 
à-dire depuis la porte du nord jusqu’à la poterne de l’ouest qui sert aujour- 
d’hui d’abreuvoir. Ils avaient en face le maréchal, le duc de Ventadour, le 
duc d'Uzès, colonel du régiment de Crussol, Normandie enfin et Lapasse. 
Normandie était un vieux régiment de deux mille hommes , redoutable 
par le nombre, par lhabitude de la guerre et par la revanche qu’il avait 
à prendre d’un cruel échec; il avait été écharpé au siége de Montauban, 
sous la corne de Montmirat, à la jonction du Tarn et du fossé occidental. 
Valette, probablement capitaine de Sabarat, combattait avec les hommes de 


(4) Le biographe de Dusson ne mentionne que les fortifications du côté de 
l'ouest. En acceptant ses données, nous avons reconstruit, sur le même plan, 
celles de l’est, évidemment pareilles. La Troussière prétend que le maréchal 
n’arma qu'une batterie; mais Rohan assure qu'il en forma trois, et les lieux 
confirment son assertion ; c’est au grand bastion, au Moulin, et près de la porte de 
Foix, que l’on découvre le plus grand nombre de boulets, 
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son bourg, dans le voisinage de Larbont, c’est-à-dire, au bästion du Moulin. 
Il défendait la muraille depuis la poterne de l’ouest jusqu’à la porte du 
sud. Il avait en présence le comte d'Issignan, le vicomte Duclos, Annonai, 
Aiguebonne et Maillac. Valette était un chef plébéien, un vieux soldat 
d’une taille gigantesque, et qui combattait à la manière des temps héroïques. 
Peyrat, et le bataillon des Bordes, le plus nombreux des trois, avait la garde 
de tout le mur oriental, à droite et à gauche du temple et de la porté de 
Foix. Il était aux prises avec le marquis de Mirepoix, le comte de Cara- 
man, le comte de Vaillac, le capitoul Belpech, et la noblesse des Pyrénées. 
Vaillac était un régiment d’une renommée sinistre et tragique. Quatre cents 
de ses soldats, en garnison dans Négrepelisse avaient été massacrés dans 
une nuit. Louis XIII vint redemander leur sang à ce bourg, et, ses défen- 
seurs s’étant tous fait tuer dans le combat, le chasté et doux roi pérmit que 
les femmes fussent violées sur leurs cadavres. Une seule Échappa à cétte 
ignominie, la fille du pasteur (Charles), jeune personne d’une grande beauté 
que le capitaine de Pontis ne parvint à dérober à la recherche des généraux 
qu’en la cachant dans le ventre d’une génisse égorgée et pendué au toit de 
sa hutte. Cet opprobre qu’on infligeait à cette époque, aux femmes de toù- 
tes les villes prises d'assaut, et qu’on réservait à celles du Mas-d’Azil, leur 
inspira un courage digne des plus grands jours d'Israël et de Sparte (1). 
Ainsi les chefs protestants, recommençaient la lutte avec de vieux mous- 
quets, de mauvais canons, un faible rempart, contre un ennemi vingt fois 
plus nombreux, secondé par d'immenses populations catholiques, par les 
montagnes environnantes qui dominaient leurs bastions, et par un soleil 
brillant qui, desséchant leurs fossés, préparait l’assaut. Les premiers jours, 
les batteries royales firent de larges trouées aux courtines. Mais le canon, 
l'aspect du sang, les blessures de l’homme et des murailles, n’émouvaient 
plus; plus de réticences, plus de vils calculs; un élañ, un entrain maghif- 
ques. Hommes, femmes, enfants, portant des fascines, des tonneaux, dés 
Sacs de terre, se précipitaient aux brèches en chantant des psaumes. Les 
brèches incessamment ouvertes se refermaient incessamment sous le boulet. 
Les femmes surtout y furent superbes. La défense du Mas-d’Azil est leur 
gloire. Elles se montrèrent les dignes compagnes des soldats de Chambonnet 
des Salenques et de la Grotte. On raconte que l’une d’élles allait à la brè- 
che, sa corbeille de sable sur la tête. La corbeille est emportée par un bou- 
let, et le bras qui la soutient vole avec la poussière dispersée dans les airs. 
La femme renversée se relève, ensevelit le tronçon de son bras, et rechar- 
geant sa corbeille, revient tranquillement à la brèche. La cité était, comme 
cette femme, mutilée, mais calme et fière. Ses canons étaient vieux, ses mu- 


(1) Mémoires du capitaine de Pontis, et du maréchal de Bassompierre. 
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railles vieilles et délabrées; mais les âmes étaient fortes et communiquaie t 
leur vigueur aux murailles et aux canons. Thémines essaya une escalade, un 
assaut prématuré; il fut rejeté dans ses lignes, et vit qu'il s'était trop hâté 
de convier ses généraux à diner dans le Mas-d’Azil. Malheureusement la 
discorde était dans la cité. À des antipathies de caste s’ajoutaient des con- 
testations de commandement. Les fougueux chefs plébéiens suspectaient le 
pacifique et vaillant Larbont. Les étrangers méconnaissaient Vautorité du 
capitaine du Mas-d’Azil. Régulièrement, en effet, il eût fallu un commandant 
élu par les cinq communautés ou imposé par le duc de Roban. 

Pour comprendre cet épisode si dramatique de nos guerres civiles, il faut 
ne pointoublier que les Eglises formaientune république fédérative dont le duc 
de Rohan, sous le titre de général, n’était que le modérateur armé. Ce chef, 
gêné dans son autorité, ne l’exerçait qu’à force d’habileté, d’éloquence, et 
de génie. De là, comme nous le verrons encore, des commandants insubor- 
donnés qui résistent à ses ordres, des officiers qui refusent ses commissions, 
des soldats même qui se débandent; c’est le vilain côté de la liberté, mais en 
voici la face glorieuse. Voici, près de la faiblesse du pouvoir central, la vi- 
gueur des communes, l'élan des citoyens. Chaque cité forme une petite 
république : elle a ses consuls, son capitaine, son drapeau. Aussi, quand 
Thémines fait cette irruption inattendue dans le pays de Foix, ces popula- 
tions surprises se trouvent sans chef commun; elles courent en tumulte aux 
armes, se font détruire isolément, et dans leur désordre héroïque, ne s’ac- 
cordent que pour incendier leurs bourgades. Mais chacune a son combat, 
son héros, sa page dans l’histoire. Le maréchal croyait les prendre ou les 
sabrer comme un troupeau. Le duc de Rohan lui-même pensait qu’elles 
ne résisteraient pas. Il avait naguère visité leurs bourgs, et il jugeait, d’a- 
près la faiblesse des murailles, plus que d’après la vigueur des citoyens. 
Tout à coup il apprend les étonnants combats de Chamhonnet et des Salen- 
ques, l'incendie magnanime des Bordes, de Sabarat, de Gabre, et de Cama- 
rade, et la réunion de leurs peuples armés et assiégés dans le Mas-d’Azil. 
Alors, il fait partir en hâte des secours; il dirige des détachements sur le 
Carlat; ce bourg va devenir une place d'armes auxiliaire. Malheureusement, 
Léran, son ennemi, commande dans ses murs. Il craint que ce chef vindica- 
tif n’en ferme les portes à ses soldats, Il dépêche secrètement Auros et Ville- 
mur, capitaines de ses gardes, vers les consuls (1). Ces magistrats font en- 
tendre raison à Pimplacable Lévis. Ils assurent le trajet des corps auxiliaires 
vers le Mas-d’Azil. Mais le premier de ces détachements, conduit par La 
Boissières (Saint-Cômes de Nîmes) pensant être envoyé à une mort certaine, 
abandonna son colonel. 


(1) Orose et Villemore, nommés par Rohan, sont inconnus ; il faut lire Auros 
et Villemur, 
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Le duc en fit immédiatement partir en hâte un second, et pour mettre un 
terme aux discordes des capitaines, leur envoya, comme mestre de camp, 
son lieutenant favori, un héroïque adolescent, Jacques de Saint-Blancard. 
Ce chef était originaire des Pyrénées, et le manoir féodal dont il portait le 
nom existe encore, ainsi que la souche de sa race, dans les montagnes de 
Saint-Lizier. Mais un de ses ancêtres, illustré sous François [er par ses 
combats de mer, en avait transplanté une branche dans le Bas-Languedoc, 
et rendu en quelque sorte héréditaire dans ses descendants le gouverne- 
ment d'Aiguemortes. Saint-Blancard, né probablement dans cette place ma- 
ritime, en eut le commandement, presque enfant encore, à la mort de son 
père, et, quelque temps après, fut revêtu, par l'assemblée de La Rochelle, 
du titre d’amiral du Levant, Le jeune chef, nourri dans les tempêtes du 
golfe, à la tête de sa flotille, jetait la terreur sur les plages catholiques du 
Languedoc, secondant les opérations de Rohan, que, dans sa piété guer- 
rière, il regardait comme le glaive de Dieu tiré pour le salut des Eglises de 
France. Le duc, dans cette nouvelle campagne, lui donna le gouvernement 
de Viane, en Rouergue, et, avec le grade de mestre de camp, le commande- 
ment d’un corps de sept cents mousquetaires. Saint-Blancard, au siége de 
Gommières, soutint contre des forces triples un furieux combat. Il vole au 
secours de Viane et repousse Thémines, déjà maître de Pierre-Ségade. Bien 
que blessé, il suit pied à pied le maréchal pour lui livrer bataille, et ma- 
nœuvre avec Rohan pour envelopper l’armée royale, qui se dérobe et se 
jette, par Lavaur, dans le pays de Foix. Saint-Blancard à Ia tête de trois 
cents hommes, de Puylaurens, se rend à Pamiers, marche par Escosse vers 
le Carlat, et par les Bordes, vers le Mas-d’Azil. Il n’a d'accès que par la 
Grotte; mais Mirepoix et Maillac l’attendent peut-être au pied des rochers 
du sud; l’audacieux passera au milieu de l’armée royale, où certainement 
on ne l’attend pas, et sous les tentes mêmes du maréchal. Du haut de la côte, 
il descend directement par le vignoble, traverse comme une flèche le camp 
ennemi, qui s’effare ou combat au hasard dans les ténèbres; et, culbutant 
enfin la garde du pont dans Je torrent, se jette dans la place par la porte 
du nord. Saint-Blancard, gentilhomme par le sang, plébéien par la fougue, 
populaire par sa renommée, était admirablement propre à rallier les partis 
irrités. Tous les capitaines reconnurent l'autorité de l'amiral, du lieutenant 
chéri de Rohan. Saint-Blancard prit le commandement, et donna dès lors 
à la défense la plus grande des forces, celle qui devait faire concourir tou- 
tes les autres au salut de la ville, l’unité. 

Le duc de Rohan, outre ce secours, tâcha d’attirer la guerre à lui, et de 
dégager, par une diversion puissante, le Mas-d’Azil. Il attaqua d’abord le 
fort de Siourac, construit presque aux portes de Castres, sa capitale du bas 
Languedoc, Thémines, selon ses prévisions, accourut en hâte avec le duc 
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de Ventadour, trois mille hommes de pied et quatre cents chevaux, portant 
en croupe des fantassins. Saint-Blancard put alors combattre, avec des 
chances moins inégales, le comte de Caraman, chargé du siége en l'absence 
du maréchal. Tous les soirs, quand l'ennemi repoussé des murailles ren- 
trait fatigué sous ses tentes, et cherchait le repos, le jeune chef infatigable 
sortait de ses portes, s’élançait sur l’un ou l’autre des deux camps et ne 
laissait aucun relâche aux troupes royales dont les alarmes étaient d'autant 
plus vives, pendant ces combats nocturnes, qu’elles sentaient continuelle- 
ment voltiger sur leurs derrières le bataillon de la Grotte, insaisissable dans 
ses rochers. L'absence du maréchal ne fut pas longue, il apprit en chemin 
la destruction de Siourac, et revint prendre la place qu’il avait quittée quel- 
ques jours auparavant devant les murs du Mas-d’Azil. La lutte continua donc 
dans les conditions primitives, dont l'inégalité ne ralentit pas la fougue de 
Saint-Blancard. Du haut des murailles, les chasseurs pyrénéens, les chas- 
seurs d'ours et d’isard, avec leurs longs mousquets, abattaient les artilleurs 
catholiques sur leurs affûts. Mais beaucoup des assiégés périrent aussi; beau- 
coup. dans les mêlées de nuit, sur les coteaux ; beaucoup dans les assauts 
du jour, sur les remparts. Ce combat, disproportionné, devait être naturelle- 
ment plus meurtrier aux défenseurs, moins nombreux et forcés de suppléer 
au nombre par l’audace. Bientôt plusieurs des, chefs et leurs plus vaillants 
hommes furent hors de combat. Vers la fin, les femmes les remplaçaient sur. 
les murailles. On raconte que le mari de l’une d’elles avait: été blessé à la 
tête; elle Ôte sa coiffe et bande la blessure sanglante; puis ils reviennent, la 
femme, remplir sa corbeille ; l’homme, combattre à la brèche. Un boulet em- 
porta la tête de ce soldat. La femme, à son retour, ne le voyant plus à son 
poste, demande son mari. On lui montre son cadavre décapité par le canon. 
Eh bien! dit la Spartiate huguenote, ma coiffe seule est perdue; faisant 
entendre, par ce mot d’une trivialité sublime, que la mort n’avait pu lui ravir. 
son époux. Les femmes semblaient agitées de l'esprit belliqueux des, Jahel 
et des Débora. Elles erraient échevelées sur les murailles, en: lançant à l’en- 
nemi des menaces prophétiques. La petite cité pyrénéenne, de sang ibère et 
de foi biblique, faisait, dans son agonie, ressouvenir de ses deux grandes 
aïieules, Numance et Jérusalem. Le maréchal voulut en finir : ses batteries 
avaient, depuis un mois, lancé près de quatre mille boulets. I resserra le 
blocus, redoubla le feu et disposa. tout pour un dernier assaut. La place, avec 
ses, capitaines blessés, ses soldats mutilés, ses remparts éhoulés, combattait 
encore, mais succombait. C’est alors qu’elle fit entendre au duc de Rohan sa 
plainte héroïque. Dans cette extrémité, Dieu lui réservait deux secours, Dus- 
son el un orage. 

Dusson, entré.avec l'aube au Carlat, s’y repose jusqu'au soir. HLenvoie. un. 
messager annoncer à Saint-Blancard: son. arrivée. vers minuit sur les mon- 
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tagnes du Mas-d’Azil. Le vieux baron de Léran veut, d’un ton paternel, par 
des refus adoucis de conseils, détourner le jeune chef d’aller inutilement 
périr avec ses amis. Mais Dusson, montrant l’ordre du duc de Rohan, et se- 
condé par le pasteur Lafont, les consuls et le peuple, se fait ouvrir la porte 
de l’ouest. Par une nuit obscure, il descend vers le couchant; il salue, en 
passant, les ruines de Chambonnet, tombeau de Jean du Telh, son vaillant ser- 
viteur ; il laisse à une demi-lieue vers la gauche le champ de bataille des 
Salenques et les bourgs incendiés du vallon ; il traverse l’Arise à Courbaut, 
et monte rapidement, par les châtaigneraies de Montfa, vers les rochers de 
Gorri. Descendu de Camarade, il tourne les positions ennemies du cap del 
Pouech, et se glisse dans un repli de la montagne dont le ravin boisé, ro- 
cailleux, impraticable, tombe abruptement dans l’Arise, devant la bouche 
même de la Grotte. Mais sur le flane à pic du mont caverneux, se suspend 
un sentier taillé dans le roc avec le fer pour former le fameux trottoir ro- 
main, nommé le Solatari. Un mur, percé d’un guichet (dont on voit encore 
les restes jetés sur l’escarpement), ferme ce passage aérien. Au signal du ca- 
pitaine, la vedette de la Grotte ouvre cette porte sauvage, et la colonne, res- 
serrée en longue file, ondule dans les sinuosités de ce balcon de géants. Dus- 
son apprend que Mirepoix s’est mis en travers entre la Grotte et la place, et 
qu’il est impossible d'aborder, par la rive droite, la porte du sud, sans enga- 
ger un combat où la ville ne pourrait seconder efficacement l'effort de la 
Roche. C’est par cette porte qu’il espérait se jeter dans le Mas-d’Azil. Dusson 
demeure triste et pensif; il s’arrête au point où le Solatari se courbe en arc 
sur le torrent; là, le rocher projette un contre-fort anguleux. Debout, comme 
sur un cap escarpé, le chef, d’un œil inquiet, sonde l’abîme obscur ; puis, le 
montrant à ses soldats : « C’est ici, dit-il, qu’il faut descendre ! » C’est un pré- 
cipice à pic d'environ cent cinquante pieds, et tombant de ressauts en res- 
sauts dans l’Arise, qui sort en tumulte de la caverne. On l'appelle le Pas de 
l'Aspré : soit que ce mot, qui convient admirablement au site, en exprime 
Vaspérité sauvage ; soit qu’il désigne un engin de ce nom, une échelle à tige 
unique et pliante, traversée, dans toute sa longueur démesurée, de courts 
bâtons horizontaux, à l’aide desquels on en aura sans doute gravi la rampe 
dans les vieilles guerres cathares. Les soldats frissonnent d’effroi ; mais le 
chef, homme du Midi, non moins prompt de la langue que de lépée : « Com- 
pagnons, reprit-il résolument, c’est ici qu’il faut descendre! Cet abîme est la 
porte de la place assiégée. C’est le seul passage que nous ait laissé ennemi. - 
Il le croit sans doute impraticable, et vous paraissez vous-mêmes en juger la 
descente impossible. Rien n’est impossible aux soldats du Dieu vivant. Vous 
cherchez ses périls, vous sollicitez ses gloires. Sachez done les dangers et 
ler triomphes qu’il vous réserve, et que vos cœurs soient réjouis. Nous al- 
lons passer cet abime, culhuter les postes ennemis, franchir le torrent sous 
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leur feu, et, enveloppés d’une armée entière, nous jeter dans la cité. Quelle 
entreprise, mais aussi quelle gloire! La cité que nous venons sauver est là, 
sous nos yeux. Là sont nos mères, nos épouses, nos sœurs, nos frères, nos 
vieillards! Ils nous appellent, ils nous tendent les bras. Dans quelques in- 
stants, nous serons pressés sur leur sein, chargés de leurs tendresses et de 
leurs bénédictions. Nos vierges nous devront leur honneur, nos vieillards, 
une mort paisible; Dieu lui-même, la conservation de son temple. Le temple 
de notre Dieu et la tête de nos pères vont être détruits sur les cadavres de 
leurs défenseurs, si nous reculons ; mais si nous marchons, et la cité, et le 
temple retentiront de nos cantiques, et l’allégresse d’un peuple reconnais- 
sant mêlera ses louanges aux louanges du Dieu vivant. Marchons donc, et 
victoire à l'Eternel ! » (4) 

Jamais orateur n'eut une pareille tribune ; l’éloquence de l’homme était 
centuplée par celle du lieu, de l'heure, de la situation. La nuit était sombre ; 
un orage s'était levé, et la parole du chef était portée par le tourbillon aux 
soldats penchés sur l’escarpement. Derrière eux, était la grotte remplie 
d'hommes et d'armes jusque dans ses entrailles ; devant eux, la cité muette, 
mais veillant dans les ténèbres; autour d’eux, les tentes ennemies et les ve- 
dettes échelonnées jusqu’au sommet des montagnes. La nuit, le torrent, la 
tempête, enveloppent de leur obscurité et de leur bruissement le mystère de 
ce chef haranguant ses soldats sur ce roc désert. Dusson, à mesure qu’il par- 
lait, vit étinceler leurs regards; il sentit, dans leurs mains, frémir leurs 
mousquets ; il entendit enfin son cri biblique de guerre et de foi sortir de 
trois cents bouches, comme un tonnerre : « Victoire à l'Eternel ! » Alors, sùr 
de ses compagnons, il jeta les signaux ; une flamme s’éleva sur la cime de 
la Grotte ; la cité tressaillit d’allégresse, à ce feu qui lui annonçait l’arrivée 
des libérateurs. L’ennemi, s’il vit cette lueur, la prit sans doute pour un 
éclair de l’orage, et se rassoupit. 

Dusson, le premier, descend dans le précipice. La Réoule, son beau-père ; 
son beau-frère, Escatch, ses serviteurs, ses compagnons, un à un, le suivent; 
ils descendent comme une ligne de fourmis sur le talus escarpé ; ils ram- 
pent, ils s’accrochent aux broussailles, ils se cramponnent aux interstices du 
rocher ; ils glissent, ou plutôt ils roulent, ils tombent. Pendant que la co- 
lonne est ainsi suspendue en silence sur ce gouffre, un soldat, donnant dans 
le vide, est précipité, et va, de bonds en bonds, tomber avec ses armes et 
s’écraser sur le rocher, au bord du torrent. Une poignée de sabre, retrou- 
vée, de nos jours, dans l’herbe, est un tardif monument de sa chute et de sa 
mort. Dusson touche enfin le pied de l’escarpement; ses compagnons arrivent 
tour à tour; un seul ne répond pas à son appel. Son corps ne sera pas aban- 


(1) C'est, pour le fond, le même discours que Latroussière met dans la bouche 
de Dusson, et auquel nous avons rendu la forme et la couleur biblique. 
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donné aux bêtes sauvages. Il aura son tombeau dans le Mas-d’Asil délivré. 
Dusson fait enlever le cadavre, et s’avance, à la tête de sa colonne, sur le 
bord abrupte du torrent. Où les conduit-il ? Vers le camp ennemi. Sept mille 
sont campés dans le vignoble de l’ouest; sept ou huit mille encore occupent 
l'autre rive, et leurs vedettes veillent sur les cimes des rochers. Mais la nuit 
et le murmure de l’Arise et de l’orage secondent sa marche rapide. I] arrive 
aux avant-postes ; c’est un fossé muni d’un corps de garde. Dusson, l’épée à 
la main, s’élance dans la tranchée, tue ou disperse les soldats, et bondit 
après les fugitifs éperdus. A leurs cris, à leurs coups de feu, les deux camps 
s’éveillent en tumulte sur les hauteurs ; mais l’intrépide chef n’est point ébahi 
des quinze mille hommes qui l’enveloppent. Il court le long des arbres du ri- 
vage, dépasse le Foulon qui forme la tête du petit pont du sud, alors coupé ; 
s’élance dans le torrent, guéable encore, mais dejà grossi, et prend pied 
dans l’île du Moulin. La vedette du gravier, après un moment d’incertitude, 
le reconnaît, et le conduit, à travers le canal du moulin, vers un guichet 
(qui sert aujourd’hui d’abreuvoir) nommé las Escanéros. Dusson, l'épée 
à la main, s’arrête sur le seuil, fait entrer les soldats sous la sombre ar- 
cade, et, comme il avait été le premier à descendre le précipice de Ja 
Grotte, il est le dernier à entrer dans la cité. Saint-Blancard l’attendait à 
cette poterne ; leurs femmes, leurs enfants arrivent ; le peuple forme un long 
cortége, louant et bénissant Dieu. Dusson, à la tête de sa colonne, portant 
le cadavre, passe devant sa maison, et, sans s'arrêter, marche vers le temple. 
Là, il se prosterne avec ses compagnons, et, comme il l'avait promis, leurs 
louanges se mélent, dans la bouche d’un peuple reconnaissant, aux louanges 
de l’Eternel. 

Le Mas-d’Azil, expirant, reçut avec transport son valeureux fils, qui ve- 
nait le sauver ou périr dans ses murs. L'assaut devait avoir lieu au lever du 
jour. Mais Dusson n’était pas arrivé seul; un terrible envoyé de Dieu l’ac- 
compagnait ; il n’avait pu se jeter dans la ville qu’à la faveur d’une tempête. 
L’ouragan, loin de se calmer, redoubla de violence à l'heure où devait com- 
mencer le combat. Les éléments semblaient prendre la défense de l’héroïque 
cité. Pendant trois jours, un tourbillon enveloppa sans relâche la ville et le 
camp. Le maréchal ne fut occcupé qu’à combattre les vents, qui arrachaient 
ses tentes, et les pluies, qui éteignaient ses canons. L’Arise sortit en mugis- 
sant de la grotte, submergea au loin ses deux rives, et emporta les ponts 
et les bagages de l'ennemi roulés dans son écume. Or, c’est pendant cet 
ouragan protecteur que les chefs calvinistes, abrités dans leurs murailles, 
réparaient leurs brèches, guérissaient de leurs blessures, et délibéraient 
paisiblement du salut de la cité. 

L'automne avertissait le maréchal ; précurseur orageux, il annonçait l'hiver. 
L'hiver, qui ne quitte jamais les sommets des Pyrénées, descendant déjà de 
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gradins en gradins, allait bientôt envelopper de ses neiges comme d’un filet 
l'armée catholique, ét livrer aux chefs protestants cette proie affamée et 
transie, Thémines comprit qu’il devait se hâter. Dès que les pluies cessèrent 
il rétablit ses affûts et ralluma ses canons. Les Cévenols avaient ratfermi les 
murailles et les courages ébranlés, et les assiégés, dont le nombre s'élevait 
avec ce dernier secours à treize cents combattants, osèrent, bien que fatigués 
et contre quatorze ou quinze mille ennemis, espérer encore la victoire. Pen- 
dant trois jours les batteries royales tonnèrent; elles vomirent près de deux 
mille boulets. Puis, quand l’Arise, qui, comme tous les torrents de montagne, 
s’enfle et baisse subitement, fut rentrée dans son lit, Thémines ordonna une 
triple attaque simultanée, un dernier et suprême assaut. Le comte de Caraman 
tenta de l’en dissuader, mais le vieux maréchal ne voulut pas se retirer sans un 
combat décisif, si ce n’est sans la victoire. Un officier, armé de toutes pièces, 
alla, par son ordre, reconnaître les brèches qu’il jugea praticables. Les as- 
siégés le laissèrent avancer tranquillement jusqu’au bord du fossé. Le ma- 
réchal, sur son rapport, crut qu'ils étaient glacés d’effroi, et l’assaut fut 
résolu. « À demain, dit-il, à huit heures du matin! » (42 oct.) 

Un soleil d'automne magnifique se leva. Les régiments de Ventadour, de 
Crussol, de Normandie, descendirent des vignobles du nord-ouest et se 
postèrent sur la rive fangeuse du torrent, en face du Grand-Bastion. De leur 
côté, les régiments de Duclos, d’Issignan, d’Aiguebonne, se placèrent sur 
la même berge, devant le bastion du sud-ouest. Pour prendre part à attaque 
les carabins, les gendarmes, les gentilshommes volontaires, laissèrent leurs 
chevaux dans le camp; ils se divisèrent en deux corps : deux cent cinquante 
passèrent sur la rive de l’ouest et prirent rang à la suite del’infanterie, près 
du Foulon, pour s’élancer sur la digue du Moulin. Deux cent cinquante s’ar- 
rêtèrent devant le bastion du sud-est, au pied de Peyboé; tandis que Mire- 
poix, Vaillac et Toulouse se massaient à las Abadios et au Castéra. Du haut 
des remparts, les assiégés observaient, immobiles et silencieux, tous ces 
bruits et tous ces mouvements. Les capitaines avaient tenu conseil pendant la 
nuit. Saint-Blancart désapprouvait l'emploi des armes à feu. « C’est à l’arme 
blanche, dit le jeune chef, qu’il faut recevoir l'ennemi. Laissons-le passer le 
torrent, franchir la contrescarpe et descendre dans le fossé : c’est là, devant 
la brèche même, qu'il trouvera la mort. — A Dieu ne plaise, s’écria Dusson, 
que nous lui cédions un seul pouce de terrain , il en serait trop glorieux. 
Nous descendrons au bord du torrent, il y trouvera nos poitrines et nos 
épées. — Et ma hache, ajouta le gigantesque Valette, brandissant une co- 
gnée de bûcheron. Puis, les capitaines blessés se traïnèrent à leurs postes 
respectifs pour combattre et mourir : Larbont, à la pointe septentrionale de 
la demi-lune avec les hommes du Mas-d’Azil; Valette, au bastion du Moulin 
avec les gens de Sabarat; Peyrat, avec ceux des Bordes, à la porte orien- 
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tale. Un profond silence régnait dans les deux camps, silence majestueux! 
moment terrible et solennel! Une population immense attendait depuis l’aube 
au sommet des montagnes, comme des spectateurs sur les gradins d’un 
cirque, ce duel à mort d’une ville et d’une armée. Tournoi bien différent 
des fêtes que, pour célébrer le rétablissement de la paix, le duc de Venta- 
dour avait données l'hiver précédent dans la capitale du Languedoc. Tous 
les seigneurs catholiques et protestants du Midi figurèrent à ce carrousel. 
Ils représentèrent des drames chevaleresques : Pierre de Provence et la 
belle Maguelonne, Urgande la Descognue et don Agésilan de Colchos. Le gou- 
verneur, qui présidait les jeux, sous le nom de Cléosandre, adjugea le prix 
des courses au comte de Caraman. Plus tard, le duc parcourut les rues de 
Toulouse, dans un char en forme de navire, aux voiles de satin, distribuant 
d'hôtel en hôtel de riches présents aux dames accourues à leurs balcons. 
Et maintenant ces paladins allaient s’entr’égorger dans un vallon des Py- 
rénées (4). 

Des hauteurs du nord le maréchal, immobile devant sa tente, et placé laté- 
ralement comme le juge d’un tournoi, voit les colonnes d’attaque descendre 
de l’est et de l’ouest, serpenter sur la colline, s’arrêter dans les prés et pren- 
dre leur poste de combat. Au signal qu’il donne, elles s’élancent à la fois dans 
le torrent et les fossés. Larbont, aux prises avec Ventadour, Crussol, les 
Normands, est blessé; mais, Dusson, Escatch, la Réoule, les Miramont, les 
Salentin, commandent les hommes du Mas-d’Azil. La Réoule est un jeune 
vieillard, un soldat jovial, épicurien, un capitaine populaire par ses exploits 
et ses chansons à la façon du Béarnais. Il a figuré naguère avec éclat au car- 
rousel de Toulouse, parmi les chevaliers du firmament, Persée, Hercule, 
Orion et Céphée. Le calvinisme n’avait transformé que les plébéiens. Valette 
est un vrai soldat biblique; une hache à la main, et pareil à un charpentier, il 
démolit dans le torrent les bataillons ennemis. Ce sont Duclos, Aiguebonne, 
Issignan, qui montent à la brèche du sud-ouest. En même temps, les deux 
cent cinquante cavaliers du Foulon s’élancent sur la digue du Moulin; la 
mousquetade les abat sur le talus, et leur sang rougit la cascade. L'un d’eux 
pourtant, le jeune Sarraute de Pamiers, arrive jusqu’au moulin, et, d’un 
bond pénètre dedans. 11 y tombe accablé sous une pluie de pierres par les 
femmes de Sabarat. Au bastion du sud-est, en face de Peyboé, les gentils- 
hommes pyrénéens franchissent le fossé, tentent lescalade. À leur tête, le 
vicomte de Serre, une échelle à la main, aecourt,; déjà il applique contre le 
mur, prêt à monter, quand ses yeux aperçoivent au haut du parapet une 
femme qui le guette, immobile, tenant un rocher suspendu. Le chef catho- 
lique lui perce le sein d’une balle. L’héroïne des Bordes, d’une main ar- 


(1) Mercure françois. 
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rête le sang qui s’enfuit avec sa vie, et de l’autre, poussant le rocher, elle 
écrase le vicomte et meurt. Le marquis de Mirepoix, Vaillac, Toulouse, se 
heurtent contre P. Peyrat. La lutte devient générale et terrible. Les femmes 
encouragent leurs maris, les capitaines leurs soldats, les pasteurs leurs trou- 
peaux. Ce sont les ministres Ollier du Mas-d’Azil, Delpech des Bordes, Mar- 
solan de Sabarat et de Camarade. Debout sur la brèche, ils rappellent aux 
défenseurs les exploits bibliques, les guerres des aïeux, les siéges contem- 
porains; ils gardent sans doute pour eux-mêmes l'exemple du grand Daniel 
Chamier, tombé naguère à Montauban, sur le bastion de Paillas, en face de 
Sapiac. Saint-Blancart à cheval, vole de brèche en brèche, et se multiplie 
dans Ja bataille. La Grotte vient en aide à la place ; au plus fort de l’assaut, 
les essaims de ses soldats apparaissent sur les hauteurs de l’est et de l’ouest; 
des cimes de la Quère et du cap del Pouech ils fondent sur les deux camps, 
inquiètent les colonnes, déconcertent l’attaque. L’ennemi, qui entend, en 
arrière de sa bataille retentir ce combat, hésite et se trouble; il recule au 
Grand-Bastion, il recule au moulin comme au Castéra. Thémines, des hau- 
teurs du nord, dominant le combat, voit rétrograder en désordre ses batail- 
lons. Deux fois il relance encore les trois colonnes aux trois brèches. Leurs 
masses viennent constamment se briser comme des vagues au pied de la cité, 
leur sanglant écueil. Cinq cents assaillants jonchent les fossés de leurs ca- 
davres. L’Arise, rouge et roulant des armes et des morts, rapporte aux 
femmes du Toulousain leurs fils et leurs époux, et répand sur ses deux rives 
la nouvelle lamentable de la défaite de Thémines. Triste fruit des guerres 
civiles, que réprouvent l'Evangile, la patrie, la nature, et dont l’histoire ne 
se console qu’en détournant les yeux pour les fixer stoïquement sur les prin- 
cipes éternels. 

Le Mas-d’Azil, dans cette journée mémorable, perdit une centaine de ses 
défenseurs. Neuf femmes furent emportées d'un seul boulet. L'ignominie 
qu’on leur réservait explique et excuse la férocité de leur héroïsme. La Réoule 
périt d’un éclat de muraille à la tête : cet épicurien eut la mort d’un guerrier 
biblique; mais le peuple a oublié son noble trépas, il ne se ressouvient que 
du jovial et vaillant viveur, et il l’a immortalisé à sa manière dans une chan- 
son grotesque (1). Le colossal Vallette tomba sur le bastion du sud ; Escatch 
fut blessé, et Larbont de nouveau. Thémines recula confus et sanglant. On 
eût pu lui enlever ses bagages et ses canons ; c’était probablement l'intention 
du parti plébéien, mais la noblesse, qui n'avait combattu que pour la paix, 
craignit que cet affront n’irritât encore plus le roi. D’ailleurs la cité délivrée 
était généreuse dans sa victoire. Après les chants de triomphe vinrent les 
gémissements et les devoirs à rendre aux morts. On ensevelit les glorieux 


(1) « Joan de la Réoule, moun amic, 
As-ta fenno mal couffado, etc. » 
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restes de Vallette, de La Réoule et de leurs compagnons. Un capitaine ca 
tholique eut part à cet hommage funèbre. Les femmes, qui avaient tué dans 
le moulin le jeune Sarraute, tirèrent dans la ville son cadavre par ses longs 
cheveux. Dussôn, dont il était le cousin, le recueillit dans sa maison jusqu’à 
la fin de la bataille, et obtint qu'on lui rendit les honneurs dus à un guerrier 
malheureux. Du haut des murs de Carla, Léran vit repasser cette armée en 
désordre et respecta ses débris. Les décombres calcinés des Bordes, de 
Sabarat et des hameaux incendiés virent aussi sa déroute, et, sous les ruines 
de Chambonnet, les os de Jean du Telh durent tressaillir, 

Telle fut la part que Dusson prit à la défense du Mas-d’Azil, dont le siége 
couronne cette courte guerre du pays de Foix. Cette petite campagne où les 
protestants combattirent d’abord sept, puis cinquante, puis douze cents 
contre douze à quinze mille hommes, est, par la grandeur du courage et la 
magnanimilé du sacrifice, un des plus étonnants épisodes de notre histoire. 
Le héros, selon le duc de Rohan, c’est Saint-Blancart; selon le peuple, c’est 
Dusson; selon l'équité, c’est tout le monde. Cette lutte, ne l’oublions pas, fut 
collective ; le Mas-d’Azil lui prêta ses murailles, mais les cinq communautés 
lui donnèrent leurs poitrines, et c’est à cinq ou six villages rustiques que 
revient l'honneur dangereux d’avoir humilié le roi de France. Bientôt après 
la petite cité pyrénéenne, victorieuse par les armes, fut vaincue par les traités 
et succomba, ainsi que tout le parti avec la Rochelle, la grande cité calviniste 
de l’océan. Richelieu vint et terrorisa le Midi ; le sanglant niveleur abattit les 
murailles des Bordes, de Sabarat, du Mas-d’Azil, et arracha les clôtures de 
la Grotte (1629). Il démolit les châteaux de Saverdun, de Mazères, de Pamiers 
et de Foix : il décapitait les villes. Rohan, abandonné des peuples et des 
rois, quitta la France. Le grand proscrit, écartelé en effigie à Toulouse, reçu 
comme un monarque à Venise, négocie avec le Grand Turc la cession de 
quelques îles de l’archipel grec, pour recueillir les débris du calvinisme 
français. L'Orient protestant est une pensée de Rohan, comme l'Amérique 
protestante et française est une idée de Coligny. Quelles idées fécondes 
la Réforme inspirait à ces glorieux proscrits! Rohan termine ses mémoires 
par ces tristes et nobles paroles : « Voilà mes crimes !.. Je souhaite à ceux 
qui viendront après moi qu'ils aient autant d'affection, de fidélité et de pa- 
tience que j’en ai eu! qu’ils rencontrent des peuples plus constants, moins 
avares et plus zélés!.… Et que Dieu les veuille accompagner de plus grandes 
prospérités, afin qu'en restaurant les Eglises de France ils exécutent ce que 
j'ai osé entreprendre, Amen! » 

Ces reproches douloureux s'adressent aux pacifiques, à ceux qui, pour 
justifier leur défection et glorifier leur future apostasie, calomniaient lil- 
lustre exilé. Mais nous, descendants de ceux qui lui restèrent fidèles, ren- 
dons un juste hommage à sa mémoire encore ballottée par les passions du 
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temps, et fixons la place immuable que la postérité plus juste assignera dans 
l’histoire au chef infortuné de nos aïeux. Rohan est l’antithèse de Richelieu : 
ces deux hommes se disputent la destinée de la France; Richelieu la ra- 
mène vers le passé, Rohan veut l’entrainer vers l'avenir. Rohan veut une 
France, monarchie ou république, pondérée par une aristocratie, tutrice 
de la royauté et institutrice de la nation. La noblesse féodale fût devenue 
en se transformant une magistrature politique, dépositaire des lois, con- 
servatrice de la liberté, comme la pairie anglaise ou le patriciat romain. La 
Réforme eût élevé cette caste guerrière jusqu’à la majesté d’une aristo- 
cratie législatrice; mais inintelligente et fanatique, elle repoussa le calvi- 
nisme et se jeta entre les mains de Richelieu, qui la dressa avec la hache 
à n'être plus que la haute domesticité des rois. Son anéantissement laissa 
un grand vide dans la monarchie, et la haine méritée des nobles, comme l’a- 
mour immérité des rois, fut depuis une des plaies de la France. Richelieu 
ramena donc la France au despotisme politique et sacerdotal, et l’oblation 
que Louis XII, après sa victoire, fit de son royaume à la Vierge, n’est que 
l'expression symbolique du triomphe du catholicisme galliçan; car partout 
où l’on invoque la mère de Dieu, l'Homme-Dieu que l’on adore n’est plus le 
Christ, c’est le pape ou le roi. Pour ce siècle ce devait être Louis XIV. 

Les défenseurs du Mas-d’Azil se partagèrent (selon leurs principes) entre 
Rohan et Richelieu. Saint-Blancart, fidèle au grand et populaire chef des 
Eglises, suivit et même précéda dans l’exil son général. Il ne voulut donner 
à Richelieu ni son épée ni sa tête, et refusa de vivre dans une patrie sans 
liberté. Il vendit ses biens et quitta la France. Rohan le députa vers le roi 
d'Angleterre; il monta sur la flotte que ce monarque envoyait au secours de 
la Rochelle. I était, sous le duc de Buckingham, le vrai chef de l’expédi- 
tion, et péril dans un grand et glorieux combat livré dans l’île de Ré; 
sa mort fut une des causes de la chute de Ja Rochelle. « C'était un jeune 
homme, dit Rohan, dont la piété, le courage et l’entendement combattaient 
à l’envi à qui le rendrait plus illustre (1). » Pierre Peyrät ue voulut ni quit- 
ter la France, ni servir sous Richelieu. Après la guerre, il ramena les fu- 
gitifs aux Bordes, vit démanteler et reconstruire son bourg natal, et y 
mourut pauvre, mais honoré, vers le milieu de ce siècle. On le qualifiait de 
noble homme, distinction aristocratique et populaire, qu’il n’avait point re- 
çue de ses aïeux, qu’il ne laissa point à ses descendants, mais qu’il accepta 
de ses compagnons comme un laurier de ses combats, que nous déposons 
sur son tombeau (2). 


(1) Mémoires de Rohan. 


(2) Testament de Peyronne, fille de noble homme P. de Peyrat, épouse de 
Jacob de Robert. 1643. 
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Dusson, Larbont, et même Léran, s’attachèrent à Richelieu. Le cardinal, 
habile, comme tous les despotes, à donner la gloire en échange de la liberté, 
échange qui a toujours séduit les Français, offrit à ces vaillants hommes de 
nouveaux combats. Les Espagnols s’emparèrent de Leucate, sur la frontière 
du Roussillon. Richelieu fit un appel aux gentilshommes pyrénéens : protes- 
tants et catholiques y répondirent avec transport; les guerriers du Mas- 
d’Azil, assaillants et défenseurs, rivalisèrent de courage et d’ardeur. Riche- ; 
lieu lui-même en est saisi d'enthousiasme, Le vieux Léran commandait les 
protestants, et s’efforça d’effacer par son dévouement sa participation à la 
révolte de Montmorency (4). Dusson et Larbont furent blessés à ce meur- 
trier et célèbre siége de Leucate (1637). Plus tard, ils concoururent à la 
conquête du Roussillon. Ces guerres contre l'Espagne avaient pour les cal- 
vinistes un double attrait : c'était combattre Rome et servir la France (2). 

Après ces campagnes glorieuses, ils se retirèrent au Mas-d’Azil. Larbont, 
esprit plus ferme et plus sage, à ce qu’il semble, se contenta de sa modeste 
et solide gloire militaire. Mais Dusson, plus actif, plus entreprenant, diplo- 
mate habile, courtisan délié, instrument docile et salutaire de la cour, de- 
vint un des personnages les plus considérables du pays de Foix. Il servait 
de médiateur entre les Eglises et le gouvernement, et assista (1647), en 
qualité de commissaire du roi, au synode du Mas-d’Azil. Dusson vieillit 
dans sa ville natale, au milieu des souvenirs de sa gloire populaire : la 
grotte , le torrent, la vallée lui rappelaient incessamment ses exploits. Le 
vieux capitaine aimait lui-même à les raconter à ses hôtes, et l’un de ses 
domestiques (nous le jugeons tel à la hauteur de son orgueil, à la bassesse 
de son style, non moins qu’à la fidélité de son dévouement), s’est fait son 
biographe. De sorte qu'après avoir fait sa fortune et sa gloire, Dusson a eu 
encore l’habileté d’en rendre le souvenir populaire, et c’est son propre récit 
qui se perpétue, sous forme de légende, dans les Pyrénées. Rohan se tait 
sur Dusson, et nous comprenons son silence : il préférait à tant de bonheur 
et d'industrie l'héroïque infortune du jeune Saint-Blancart, dont les os 
gisent abandonnés sur quelque récif de Océan (3). 

Tout homme a dans sa vie un jour qui en est le faite et le couronnement 
glorieux. Pour Dusson, c’est la délivrance du Mas-d’Azil. Ce jour-là, il fut 
un héros. Après ce qu’il fit pour Dieu, laissons ce qu'il fit pour le roi, pour 
sa maison, pour le monde. Cette gloire est sa misère. Plus d’une fois il dut 
l'expier amèrement. Il vit tomber, sous la main violente de Richelieu, les 


(1) Le marquis de Mirepoix fut tué à Leucate, et sa postérité s’est éteinte vers le 
milieu du XVIL- siècle. De toutes les branches des Lévis, il ne reste plus que 
celle de Léran, redevenue catholique sous Louis XIV. Le duc de Lévis actuel 
est un descendant direct du chef calviniste, et habite le château de Léran, 


(2) Mémoires de Richelieu. Histoire générale du Lanquedoc. 
(3) Mémoires de Fontenay-Mareuil. 
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iurailles du Mas-d'Azil, qu'il avait défendues avéc l'épée, et, plus tard, dé- 
bris par débris, les édits garants du calvinisme, sous la main perfide de 
Mazarin. Heureux encore, il ne fut pas témoin de la révocation de l’Edit de 
Nantes; mais il put la pressentir, et cette attente lugubre fut à son lit de 
mort son châtiment, La persécution commença par le Béarn et le comté de 
Foix, l'héritage d'Henri IV. La gloire du Mas-d’Azil devait attirer la foudre; 
son Eglise fut une des premières la victime de Louis XIV. Mais Dusson 
n’était déjà plus : il ne vit pas son temple démoli, le pasteur Bourdin en- 
chaîné, Falentin, l’ancien, incarcéré, et, chose doublement honteuse, apostat 
et salarié. Il ne vit pas ce groupe d’Eglises dévoré par la dragonnade, les 
pasteurs jetés au gibet, les hommes aux galères, les enfants dans les cou- 
vents, et tout un peuple éperdu chercher l'ombre des bois et la cime inac- 
cessible des rochers pour invoquer son Dieu. 

Dusson mourut fidèle (1667); mais ses quatre fils, jeunes ambitieux, que 
les trop grandes docilités de leur père préparaient à l’apostasie, abjurèrent, 
mais en s’arrêtant dans le jansénisme, espèce de calvinisme monastique et 
romain. Ils furent comblés de pensions et d’honneurs, et devinrent marquis, 
ambassadeurs, généraux de terre et de mer. Salomon, premier marquis de 
Bonnac, continua dans le pays la modeste grandeur de ses ancêtres, les juges- 
mages du comté de Foix. Mais François (M. de Bonrepaus) prit un vol plus 
élevé : il devint lieutenant général de la marine; il fut un des compagnons de 
Duquêne aux bombardements célèbres de Gênes et d’Alger. Après la paix 
de Riswick, Louis XIV l’envoya, en qualité d’ambassadeur , auprès des 
princes protestants, en Danemark, en Allemagne, puis en Hollande, où il 
continua d’avoir des relations avec les jansénistes fugitifs et (l’on se plaît 
du moins à le supposer) avec les calvinistes réfugiés. Amiral, diplomate, 
lecteur du roi, homme d’esprit, il était l’ami particulier de Racine et de 
Boileau, et, faut-il l'avouer, de Ninon de l’Enclos. Tristan (M. de la Quère), 
capitaine de galère et commandant du port de Marseille, renonça de bonne 
heure à la mer et au monde, et se retira dans Port-Royal où on ne l'appe- 
lait, dit Racine, que le saint Solitaire. Jean (marquis de Bezac), lieutenant 
général, fit la guerre en Irlande, dans les Alpes, sous Catinat, et eut la part 
la plus glorieuse aux victoires de Villars. Enfin, Jean-Louis, fils de Salomon, 
élève de son oncle, M. de Bonrepaus, était à vingt-cinq ans un des plus 
honnëtes hommes du monde, et Racine, dont nous citons les paroles, le 
proposait pour modèle à son fils, attaché à l’ambassade de Hollande. Ce 
second marquis de Bonnac, maréchal de camp, fut envoyé par Louis XIV 
auprès de Charles XII, et suivit le roi de Suède dans toutes ses campagnes 
en Allemagne et en Pologne. Ambassadeur à Constantinople, il fut choisi 
pour arbitre par le sultan et le czar, et fixa les conquêtes de Pierre le Grand 
sur l'empire turc. C’est ce traité que le canon de la France vient de déchirer 
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à Sébastopol. Le Mas-d’Azil est le berceau de ce groupe illustre de guerriers 
et de diplomates, d’une vertu sans doute trop flexible, mais qui néanmoins 
figurèrent toujours dans ce parti austère et patriote, Arnauld, Colbert, 
Daguesseau, Vauban, Catinat. Après ce magnifique épanouissement, la race 
d’Alion s’épuise tout à coup; son sang tarit avec sa foi vivante, tour à tour 
cathare, calviniste, janséniste, elle s’éteint catholique dans le scepticisme 
du XVIILe siècle (4). 

F. Dusson, le héros de la Grotte, repose sous les grands ormes du Champ- 
de-Mars, cimetière alors des protestants, et plus anciennement de l’abbaye. 
Là probablement dorment aussi La Réoule, Escatch, Valette et Larbont, les 
vaillants soldats. Ces cinq capitaines sommeillent sur le terrain même de 
leurs exploits. Complétons le groupe de ces mémoires obscures, mais héroï- 
ques ; joignons-y les noms de P. Peyrat, dont les restes reposent aux Bordes, 
sur le plateau de la Chapelle, à côté de l'emplacement désert de l’ancien 
temple, et de Jean du Telh, dont les nobles débris gisent dans le ruisseau 
le Mareng. L'histoire aristocratique avait oublié ces chefs plébéiens; mais 
Ja mort et la gloire nivellent tout, et, malgré leurs dissentiments , nous réu- 
nissons leurs noms fraternels. Enfin, ajoutons-y celui de leur général, le 
jeune amiral de Saint-Blancart, dont l'Océan roule les os autour des ruines 
de La Rochelle. Voilà la pléiade glorieuse des défenseurs connus du pays 
de Foix. 

De tous ces chefs, deux seuls se survivent encore dans leurs descendants : 
Larbont eut un fils qui figure dans une circonstance importante de la vie de 
Bayle, le célèbre philosophe du Carlat. M. de Pradals, c’est ainsi qu’on le 
nommait, ramena dans la maison paternelle et dans l'Eglise protestante le 
jeune sceptique qui s'était laissé surprendre un moment par un jésuite de 
Toulouse (2). La famille de Larbont a traversé, ferme et fidèle, le siècle de 
la persécution; elle habite encore le toit de son illustre aïeul, et c’est dans 
ses veines que le sang de Dusson se perpétue au Mas-d’Azil. Les enfants de 
P. Peyrat disparaissent dans la tourmente de la Révocation. Un siècle après 
le siége du Mas-d’Azil, on les retrouve la bèche et la serpe à la main, mais 
conservant, sous leur cabane, des documents et des traditions qui nous ont 
permis de reconstruire l’histoire de cette guerre et la figure de notre aïeul. 

La Révolution cependant arriva : les Espagnols menacèrent la frontière ; 
les protestants s’élancèrent en masse aux Pyrénées. Le commandant d’Am- 
boix, cadet de la maison de Larbont et disciple de Jean-Jacques, partit à la 
tête des volontaires, et périt glorieusement en combattant à Peyres--Tortes. 
Dans ces bandes héroïques figurent sept descendants de P. Peyrat, soldats 


(1) Lettres de J. Racine à son fils. 
(2) Vie de Bayle, par Des Maizeux, en tête du Dictionnaire, 
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vulgaires, mais d’une époque prodigieuse, et dont les moindres événements 
prennent les proportions grandioses de lépopée. Nous n’en citerons qu'un 
seul trait : la Révolution, qui remuait toute chose, même les tombeaux, 
vint chercher dans la Grotte le salpêtre dont elle avait besoin pour ses ba- 
tailles contre les rois. Convertissant en poudre à canon le sol funèbre de 
cette nécropole, elle en chargea ses fourgons, et fit marcher, en quelque 
sorte, à la défense de la patrie, les morts avec les vivants. Les descendants 
des guerriers du Mas-d’Azil chargeaient leurs pièces avec les cendres de 
leurs ancêtres. La poussière des héros calvinistes et cathares forma les fou- 
dres de la France républicaine. Leur mémoire servira de même à former le 
tonnerre que l'esprit humain lancera d’âge en àge contre Rome. 

La maison de Dusson au Mas-d’Azil, son château du Cabalblanc, près de 
Pamiers et les alentours de la Grotte, appartiennent de nos jours à la maison 
de Falentin. Les descendants de cet Ancien, converti sous Louis XIV, em- 
ploient la fortune que leur ancêtre reçut de ce monarque, en salaire de son 
apostasie, à propager dans la contrée le plus pauvre catholicisme. Ils ont 
profané la solitude de la Grotte et fondé devant ce monument du monothéisme 
goth, cathare, calviniste, une forge à la catalane, sous cette invocation idolà- 
trique : Jésus! Maria! Joseph! Industrie et religion également dégénérées, 
sans compter que cet établissement métallurgique fait ressembler la glorieuse 
caverne à un antre de cyclopes. Comment la cité du Mas-d’Azil a-t-elle toléré 
cette profanation injurieuse à l'Evangile non moins qu’à la gloire des aïeux. 
La vénérable grotte est un monument historique, un trophée de foi, de dou- 
leur, d'héroïsme. La nécropole de nos pères est non moins sacrée que leur 
mémoire. Je propose une autre inscription : qu’on grave en bronze sur sa 
façade les noms des défenseurs du Mas-d’Azil. Ils sont dignes de cet hon- 
neur ; ils tirèrent l'épée pour faire triompher la loi, la loi politique contre le 
prince, la loi religieuse contre le pape. Ni despotisme, ni théocratie, c'était 
leur cri; n’est-ce pas celui de l'avenir? Qu'ils aient donc pour piédestal de 
leur renommée ce roc éternel (4). 


Nap. PeyRAT. 


(1) Archives de Pamiers, Vidimat de Mäzères, Cadastres du Mas-d’Azil, des 
Bordes, de Campagne, etc. Documents domestiques. Tradition populaire. 


4 


Exrata. — Tome LI, page 619, ligne 47 : Ce n’est pas douze ans, mais 
vingt-deux ans après le siége , que se tint le synode du Mas-d'Azil (1647). — 
lbid., page 617, ligne 96 : Le capitaine du Mas-d’Azil se nommait Amboix de 
Larbont, mais il est surtout connu dans l'histoire sous ce dernier nom. 
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LES ACTES ET GESTES MERVELLLEUX DE LA CHAMÉ DE GG 
NÈVE, NOUVELLEMENT CONVERTEE A L'ÉVANGILLES 
Faits du temps de leur réformation, et comment ils l'ont reçue; 

rédigés par escript en forme de chroniques-annales , 
ou Histoires commençant l'an 1532, par ANTHOINE FROMMENT. 
Mis en lumière par GusrAvE REVILLIOD. 
A Genève. Imprimé par Jules-Guillaume Fick, imprim. à la rue des Belles-Filles. 
1854. Gr. in-8° de xxxx-250-coix p. — Paris, aux librairies protestantes. 


« J'ai trouvé la chronique inédite de Froment dans deux manuscrits de la 
« bibliothèque de Genève : l’un sous le n° 447, l’autre sous le n° 439; c’est 
« une copie du manuscrit original qui est aux Archives. Dans le n° 447, la 
« fin de l’histoire de la réformation genevoise manque, tandis que le n° 139 
« ne contient pas les commencements des travaux de Farel. Ce dernier est 
« divisé en chapitres, l’autre ne l’est pas. » 

Ainsi s’exprimait M. Mignet, en 4834, dans son remarquable Mémoire sur 
l'établissement de la Réforme religieuse et sur la constitution du calvi- 
nisnie à Genève, dans lequel on peut dire qu’il avait dès lors « mis en lu- 
mière » les récits du vieux chroniqueur, que l’on connaissait à peine jus- 
que-là par la mention du catalogue de Senebier et quelques citations de 
divers historiens. Mais l’œuvre même de Froment, son texte original et en- 
tier attendait, depuis, un éditeur : il l’a trouvé enfin, et aussi intelligent, aussi 
curieux, aussi zélé que les amateurs les plus jaloux pouvaient le souhaiter. 
M. Gust. Revilliod a dignement réparé le déni d'impression que le secré- 
taire de Bonnivard , l’historiographe de Ja conversion de Genève, avait 
éprouvé en 1550, de la part des « magnifiques et très honorés seigneurs 
Messieurs les syndiques, petit et grand conseils de la République. » A voir 
ce superbe volume à reliure de parchemin avec attaches de cuir, à parcourir 
ces pages jaunies, qui présentent un texte si bien composé et tiré, des têtes 
de chapitre, des lettres initiales d’un goût si exquis, ne croirait-0n pas qu’il 
sort des mains de Conraë Badius, le beau-frère de Robert Estienne? Aussi 
bien en sort-il en vérité, car ces bandeaux et ces culs-de-lampe si élégants, 
ces capitales illustrées si charmantes, cette vignette du titre, c’est l’alpha- 
bet, ce sont les fleurons de Badius, que M. Revilliod a reconstitués de toutes 
pièces avec une religieuse patience. Tout cela a été ajusté et produit au jour 
par M. Jules-Guillaume Fick, en son imprimerie de la rue des Belles-Filles, 
qui occupe encore aujourd’hui l’emplacement de l’atelier des Estienne. Et 
pour que rien ne manquât au lecteur de ce qui le reporte au passé et le rend 
contemporain et concitoyen de lécrivian, M. Revilliod a appelé à son aide 
lhabile crayon de M. Gandon, dont trente-neuf dessins à la plume, gravés 
sur pierre, mettent sous nos yeux, ayec une grande vérité et beaucoup d’es- 
prit et de vie, les principaux personnages, incidents et scènes de Ja vieille 
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chronique. En un mot, le dizain qu’on lit au verso du titre n’annonce rien 
de trop : 

Qui de Genève voudra veoir 

La vraye et vive pourtraicture, 

Sur ce livre faut l’œil avoir... 


On se demanderait seulement comment ce petit chef-d'œuvre de typogra- 
phie et d’ornementation bibliographique peut être donné à Genève pour la 
somme de dix francs, si l’on ne savait que la studieuse libéralité de Pédi- 
teur a bien entendu en faire aux acheteurs, au moins pour moitié, un gra- 
cieux présent. Puissent de pareils services être souvent rendus à l’histoire 
et aux lettres! 

Anthoine Fromment était, comme Guillaume Farel, gentilhomme dauphi- 
nois; il fut, comme Farel, poussé de bonne heure par les excès de l'Eglise 
romaine à embrasser le parti de la Réforme et il en devint un des plus actifs 
promoteurs, « des premiers, porte le registre des conseils au 42 décembre 
1549, qui ont presché iey l'Evangile. » Le français de Froment n’est point à 
comparer à celui de Calvin, mais ce n’est point pour cela, dit M. Sayous, un 
écrivain médiocre. « Il écrit d’un style naïf et pittoresque où il y a plus de 
saillie et de talent que de souplesse, et tout empreint de cette saveur gau- 
loise que les amateurs prisent tant chez Rabelais. Ses récits sont surtout 
dramatiques et vigoureusement touchés. » Nous en donnerons ici deux 
exemples (4): 


CHapitTRe XX VII. 


Comment aulcuns cordeliers de Genève furent convertis 
de leurs superstitions en ce temps-là. 


Combien que les adversaires et ennemis &e Dieu et de Genève fissent 
beaucoup d'empeschemens, maux, trahisons, menaces de guerre, si est-ce 
que ceux de Genève ne perdoient courage, ains plus constamment faisoient 
prescher, non-seulement£ en publicq, mais par les assemblées qu’ils faisoient 
çà et là parmi la ville. Et sur les murailles au guet, durant la guerre, y avoit 
lun des prescheurs pour les instruire et enseigner la crainte de Dieu; au 
lieu que les autrefois, en leurs précédentes guerres, les compagnons et sou- 
darts avoient les pillards la nuit aux guets, ceux-ci avoient des prescheurs, 
et au lieu des dissolutions et paroles déshonnestes qu’ils soulloient (2) dire 
et faire, tout estoit converti en bien. Tellement que en icelles assemblées et 
guets, l’on veut dire que autant et plus dignes ont esté gagnés à l'Evangile, 
de ceux de Genève, que en preschant publiquement. Car un chacun familiè- 
rement et librement objectoit et répliquoit à ce que le prescheur disoit, en 
sorte qu’ils estoient résolus et satisfaits en leur cœur et entendement, avant 
qu'ils s’abandonassent les uns les autres de toutes choses de la religion 


(1) Nous nous permettons de rajeunir l'orthographe du texte original, afin 
d'en rendre la lecture plus courante. Que M. Revilliod nous pardonne cette li- 
cence. Nous rectifions aussi quelques fautes, qui sont évidemment des fautes de 
copiste, et des omissions de ponctuation qui dénaturent le sens ; elles auraient pu 
et dàù être corrigées pour l'impression. Par exemple, à la page 168 du volume, 
ligne 14, ont au lieu de oÿ, et page 170, ligne 30, une virgule au lieu d’un point, 

(2) Avoient coutume (so/ebant). 
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chrestienne desquelles ils doutoient et estoient encore ignorants. Et ainsi 
par tels moyens et en grande douceur estoient gagnés à la doctrine évan- 
gélique. Et quand s’en trouvoient aulcuns forts rebelles, et contraires à la 
doctrine, auxquels Dieu n’avoient encore fait grâce, les amis, voisins et pa- 
rents, qui déjà estoient gagnés, les attiroient à eux fort doucement, sans 
les scandaliser, ne leur rendant mal pour mal, ni malédiction pour ma- 
lédiction, mais les admonestoient en grande douceur, et auleunes fois les 
convioient à leurs maisons à boire et manger, pour parler plus familièrement 
avec eux. Et si appeloient un ou deux prédicans, et aulcunes fois tous trois, 
selon les assemblées, et ainsi que l’exigence du cas le requéroit. Et non- 
seulement faisoient à leurs parents, à leurs amis et voisins, mais mesme à 
leurs ennemis et gens étrangers, tellement que toute leur étude estoit à 
tascher de gagner quelqu'un à leur Parole. 

Et davantage, s’il y avoit aulcun qui eust des parents pastres, moines ou 
nonnains, taschoient de les gagner à nostre Seigneur, et de les retirer avec 
eux dans leurs maisons, comme firent Baudichon, Claude Bernard, Pierre 
Vandel et plusieurs autres, leurs frères, les uns estans cordeliers, les au- 
tres prestres gradués en l’église Saint-Pierre autant ou plus débordés, tant 
après les femmes que autrement, que point des autres avant qu’ils fussent 
gagnés à la Parole. fais depuis, après que le Seigneur leur a fait grâce, se 
sont conduits fort honnestement en mariage ou autrement. Le premier 
prestre marié dans Genève, ce fut l’un de ceux-ci, Loys Bernard, qui est 
mort, l’an 4549, estant du conseil étroit, auquel an aussi est mort son 
compagnon messire Thomas Vandelly, qui un peu auparavant s’estoit ma- 
rié, combien qu'il fust ancien et impotent (lequel falloit porter et paistre), 
mais pour monstrer exemple ès autres et pour honorer le saint mariage, en 
rompant la corne au pape, disoit-il, se maria. . 

Quant aux cordeliers, plusieurs d’iceux connurent les superstitions de leur 
religion, et entre tous les autres leur gardien, frère Jacques Bernard, qui 
usa d'une grande prudence humaine, avant que laisser son habit. Aussi ces 
mesmes cordeliers estoient fort sages et prudens au monde, car par leurs 
prudences humaines, et sous cape de religion, ont beaucoup accumulé de 
richesses dans Genève et faitun grand couvent de cordeliers. Mais la principale 
sagesse et prudence que aulcun d’iceux ayant eu, avant que mettre bas la 
robe grise, et l'autorité de gardien, ou leurs offices, se sont saisis d’aulcuns 
droits et reliquaires et sus tout promis et fiancés en mariage des jeunes et 
belles filles, leur promettant dote, car autrement ne les pouvoient avoir, 
combien que fussent les plus beaux pères et vers gallans de tous les autres 
religieux de Genève. Et non point sans cause, car les filles, les femmes et 
plusieurs hommes, estimoient au commencement estre chose fort étrange que 
les prestres, moines et nonnains se mariassent et eussent fenimes légitimes. 
Mais on ne se émerveilloit point, dans Genève, quand ils tenaient des pail- 
lardes, tant en estoit la coutume ancienne et fréquente. Mais quand ils ont 
vu ceste coutume renversée à l’opposite, plusieurs s’en sont scandalisés, el 
en ont fait conscience. Mesmement les paillardes des prestres, lesquelles 
n’ont voulu épouser aulcuns de leurs paillards, pour la conscience, cral- 
gnans, disoient-elles, de mal faire, ce que ne faisoient en paillardant avec 
eux. Mais les prédicans remontroient toujours par les saintes Ecritures 
que ce n’estoit que conscience de renards qui font péché, et se confessent 
d’avoir abbattu la rosée avec la queue en passant parmi les prés, mais non 
pas d’avoir pris la poulaille du pauvre homme; ou comme Îles pharisiens 
qui coullent le mouchillon, et engloutissent les chameaux tout entiers : 
voulant donner entendre qu’il ne falloit pas estimer péché, ni faire con- 
science là où il n’y en avoit pas, mais qu’il falloit faire conscience et Scru- 
pule là où elle est, et ne laisser de faire ce qui est de Dieu ordonne pour 
les commandemens et traditions des hommes, car ce seroit servir Dieu en 
vain. 


118 BIBLIOGRAPHIE. 


Certainement, plusieurs de la ville pensoient que, ainsi que les cordeliers 
avoient commencé à bailler or et argent pour avoir des femmes en mariage, 
Ja coutume dut entrer et estre observée d’un chacun dans Genève. De quoi 
plusieurs citoyens et bourgeois, et principalement ceux qui avoient beau- 
coup de filles à marier, en eussent esté fort joyeux ; des autres qui n’avoient 
que des fils, non; mais ceste introduction n’a guère duré, et n’a peu entrer 
en coutume; car ne s’y est trouvé autre (hors aulcuns moines) que un seul 
étranger français nommé Renaud tractier de Sens, qui, après, les ait voulu 
suivre ne quitter. Lequel donna cent écus pour avoir la sœur de la femme 
du gardien des cordeliers pour avoir sa beauté; car ne se passoit d’autre 
chose en une femme hors qu’elle fut belle (dit-il). Mais au brief temps son- 
geant et espérant qu’il lui eust mieux valu chercher bonté que beauté; car 
les fallut séparer l’un donna (sic) l’autre par adultère, si que le mari s’en est 
retourné en France, laissant sa femme perdant sa beauté et les tout estans 
qu’il aimoit donner. Et depuis la coutume n’a pu entrer ni prendre ; revenir 
dans Genève (sic); n’est point revenu ni observé d’aulcun de Ja ville, non plus 
que, auparavant, au grand détriment et déplaisir de plusieurs femmes qui 
n’ont de quoi se marier. Mais ainsi que par le passé ils usoient des mariages, 
aussi encore de présent en usent-ils, C’est à savoir que la femme et fille 
ayant à force d’or et d'argent et paranté grande est mariée, et de plus 
grande réqueste Que Weaute Ne DONLÉ. ARE ESC NS EST, 


CHaprrre XL. 


La querre et délivrance de Genève, des ans 1535 et 1536. 


La commune opinion des philosophes est que après les grands tonnerres 
et vents viennent les pluies, principalement si nous voulons croire à Socrate, 
qui disoit à sa femme Xantippe, lui jetant de l’eau sur la teste : « Je savois 
bien que après le tonnerre viendroit la pluie, » Aussi disons-nous communé- 
ment que après la bise vient le vent, après le mal vient le beau temps, et 
après les ténèbres la lumière, comme est escrit ès blasons des armoiries de 
Genève : Post tenebras lux. Es armoiries de Genève, avant qu'ils eussent 
reçu l'Evangile, estoient cestes icy : Post tenebras spero lucem. Mais l'avoir 
reçu, ils ont mis en icelles et en leur monnoie : Post tencbras lux, c’est-à- 
dire que après viendroit la lumière. Et disent à présent : Nostre blason des 
armoiries n’a pas esté un présage, une prophétie, ou pronostication vaine, 
car après les ténèbres nous avons eu la lumière. Desquelles ténèbres le Sei- 
gneur nous à délivrés par Ja prédication de son Evangile. Et ainsi que les 
enfans d'Israël, non-seulement du corps, ont esté délivrés de Dieu miraculeu- 
sement, des ténèbres palpables d'Egypte et des tyrannies et oppressions in- 
numérables de Pharao, mais de l'esprit et des ténèbres des faux prophètes 
et enchanteurs. Aussi Genève, après avoir esté longuement tyrannisée et op- 
pressée de ses ennemis mortels les ducs de Savoie, et de leurs évesques et 
prestres, ont esté délivrés et mis en liberté, et du corps et de l’esprit, par 
l'Evangile de Jésus-Christ. Car au lieu qu’ils estoient subjects par force à la 
principauté de leurs évesques, l'ayant usurpé sur eux par subtils moyens, 
comme les papes aux Romains, et d’autres évesques en plusieurs lieux, se 
faisans par succession de temps, princes spirituels et temporels, et des autres 
conseigneurs avec un roi de France, comme celui de Grenoble au Dauphiné, 
se faisans craindre par leur excommunication. Aussi celui de Genève a ainsi 
fait pour avoir principauté, en sorte que Genève w’avoit plus sinon un petit 
bourgeois qui leur dénota principauté, c’est que sans l’évesque ils avoient 
les visiteurs des maisons et des rues, que les Romains ont encore et les ap- 
pellent Ediles ; et aussi le Conseil de Genève avoit une autre chose qu'il faisoit 
le commandement de lévesque quand bon lui sembloit, et lui eussent pu com- 
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mander comme à l’un de leurs bourgeois de ville, car il s’estoit fait bourgeois 
de Genève, promis et juré de maintenir la combourgeoisie de Berne et Fri- 
bourg, et de leurs libertés et franchises (1). Mais depuis a voulu faire au con- 
traire, les voulant rédiger en servitude {yrannique, non-seulément sous lui, 
mais sous d’autres princes, desquelles choses en ce temps ont esté délivrés et 
restituës eux-mêmes princes et seigneurs, sans subjection quelconque. Et 
davantage, disent, ete., au lieu des ténèbres où leurs prestres les détenoient 
par leurs doctrines et inventions humaines, ont eu la lumière évangélique 
par laquelle peuvent voir clairement dé présent. Et de tout ceci ont esté dé- 
livrés miraculeusement, et par les moyens qui s’ensuivent avec les autres 
précédents. 

Ceux de Genève, tant en général que en particulier, confessent et disent 
que ceste délivrance n’a pas esté des hommes, ne par les hommes, mais par 
une certaine providence de Dieu admirable. Car selon les hommes, c’estoit 
chose impossible d’estre délivrés de la main de leurs ennemis, à savoir du 
duc de Savoie et de leur évesque, vu les grandes et longues résistances où 
assaux de guerre à l’entour de leur cité, considérans aussi la multitude des 
ennemis contre une si poignée de gens : les empescheméns de vivres sans 
rien entrer, les pilleries et bruslemens de biens, les séramouches accoutumées 
en guerre, et qui plus est les grandes intelligences, alliances et faveurs qu’ils 
avoient, voire dans la cité, avec ceux qui tenoient la part du due, les autres 
de Pévesque, les autres de la messe ét papauté, contre un si petit nombre de 
gens de l'Evangile. Brief, il y avoit aussi grande crainte et division et im- 
possibilité aux hommes de subsister, car du costé du duc de Savoie y avoit 
encore beaucoup d’alliances et d’aflinités : d’une part l’empereur, son beau- 
frère, le roi de France, son neveu; le roi de Portugal, son beau-père; les 
Suisses, ses alliés, et tout son pays situé tout à l’entour de Genève, envi- 
ronné de tout ceci, comme un parc de brebis, vus de deux cents lieux à la 
ronde. Et de l’autre part, l’évesque pouvoit avoir non-seulement faveur et 
aide et support de ceux-ci, par le moyen du duc, ami du pape et des cardi- 
naux, évesques et prestres, voyans que Genève est la porte et le passage 
d'Italie, de France et d'Allemagne, pour faire chanceler toute la papauté. Or, 
toutes ces choses mises au-devant de ceux de Genève, estoient argumens et 
objets pour les faire rendre, et donner crainte à la chair et de n’avoir d'autre 
refuge que à Dieu, auquel seul les prescheurs de la Parole les adressoient, 
leur remonstrans les grandes délivrarces et les grandes merveilles que Dieu 
avoit faictes à ceux qui ont eu foi; leur monstrans les exemples des évesques, 
comment au temps passé il avoit délivré son peuple de ses ennemis, et que 
ainsi feroit à eux, moyennant qu'ils eussent leur fiance totale en lui. Ainsi 
certes n’avoient autre espoir ni refuge que en Dieu seul, car aussi les hommes 
les avoient délaissés, et principalement ceux qui leur devoient secourir et aider 
en leur nécessité par la combourgéoisie et alliance, et Jes Fribourgeois l’a- 
voient déjà quittée et rompue, comme à esté dit. 

Et leurs autres combourgeois et alliés, Messieurs de Berne, autre canton 
de Suisse, tenans une mesme religion, ne les pouvoient ou ne les vouloient 
secourir, Craignans les ennemis de leur religion, ou par le respect qu’ils 
pouvoient avoir entre eux. Et cherchoient les moyens de traiter la paix, et 
de moyenner avec ce duc de Savoie, auquel ont souventes fois envoyé am- 
bassades et lettres, pour le prier de pacifier les affaires, ce que n’a envers 
lui rien pacifié; car il savoit à bien faire ses excuses, et coloriser ses ré- 


(1) Tous ces faits ont fourni à un honorable Genevois, M. Pictet de Sergy, la 
matière d’une trilogie dramatique très remarquable : Les Erncnots, Ou Genève 
sauvée, poème national divisé en trois époques (Genève, in-8°, 1850), formant une 
belle épopée patriotique, une vivante et très exacte représentation de l’histoire 
locale entre 1517 et 1526. Cette œuvre est le résultat d’un travail qui mérite infi- 
niment mieux qu'un succès d'estime. 
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ponses, que les Bernois ne pouvoient plus perdre temps après lui, ni donner 
aide de gens à Genève, mais leur firent une réponse absolue par lettres 
qu’ils ne les pouvoient secourir ni leur faire autre chose, sinon de les re- 
commander à Dieu : car la chemise, disoient-ils, nous est plus près que la 
robe. 

Laquelle réponse pensa abattre le cœur de plusieurs et faire perdre cou- 
rage aux bons citoyens et bourgeois de Genève, et aucuns tomber comme à 
désespoir, et disoient les uns aux autres, en grande affection : Îls sont nos 
alliés et ont promis de nous secourir contre nos ennemis à nos despens, et ils 
nous délaissent au besoin. Plusieurs qui sont morts, comme Michel Baltha- 
sard, Amy Baudière, conseillers, Jehan Philippe, capitaine-général, et autres, 
disoient : Certes, ils n’attendent autre chose sinon que nous rendions à eux, 
mais nous n’en ferons rien. Des autres disoient pour bailler courage : Il 
n’est pas ainsi, Car ils tiennent une mesme religion et un mesme Evangile 
que nous tenons ; jamais ne le feroient, et ne rompront leur foi et promesse; 
soyez assurés qu’ils ne permettront point que nous mourions ici de faim 
(car faut entendre qu’il n’y avoit déjà plus de vivres et falloit jeter hors de 
la ville ceux qui n’eussent pu servir en défense). Mais en y avoit d’autres 
ayans Gui la response, qui furent plus fortifiés que auparavant, et disoient, 
se consolans parmi la ville les uns aux autres : Certes, Messieurs de Berne 
nous ont remis à un grand et fort maistre. Et à qui? A Dieu, respondoient- 
ils; aussi faut-il qu'il y aie tout l'honneur à nous délivrer, non pas les 
hommes. Ha, ha, disoient-ils, si nous avons foi, il nous délivrera de nos en- 
nemis ; y en a délivré d’autres et faict de plus grandes choses que ceste-Cy, 
car nous sommes assurés qu'il le fera contre toute espérance, car Dieu 
monstre toujours sa puissance ès choses désespérées selon les hommes, et 
quand il semble que tout soit perdu, c’est alors que tout est gagné. Comme 
fut faict; car il suscita de merveilleux moyens, je dis tels que les François 
(desquels onavoit plus de crainte que de toute autre nation) ontesté en partie 
le moyen de jeur délivrance. Mesme ceux qui, au commencement de la guerre, 
vinrent contre Genève, du Dauphiné, par la trahison de Guillet, sont depuis 
venus à leur aide et ont grandement profité, avec M. de Verey et sa compa- 
gnie. Car, quand les Bernois entendirent que les François venoient au se- 
cours, ne furent pas lasches à descendre, et d’avoir la robe plus près que la 
chemise, se mettans en grand danger des ennemis et du froid. 
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Ne sont-ce pas là, en effet, des pages historiques tout à fait remarqua- 
bles? Cette peinture de la situation de Genève en danger n’est-elle pas un 
excellent tableau de maître? Nous pourrions rapporter bien d’autres traits 
d’une égale valeur : il faut nous bornér, et renvoyer au livre même les ama- 
teurs et les travailleurs, qui y trouveront ample satisfaction, les uns 
comme les autres. 

Mais quelqu'un qui n’y a pas trouvé son compte, c’est le journal de M. le 
curé, une revue qui s'intitule 4nnales catholiques (ne pas lire véridiques) 
de Genève, — digne sœur de certaines feuilles parisiennes bien connues. 
On conçoit que cet organe de sacristie n’ait pas été fort réjoui par la pu- 
blication d’un document qui lui retrace ces « véritables annales de Genève 
catholique , » dont il usurpe le titre. La publication de M. Revilliod lui a 
semblé inopportune, malencontreuse, et, dans sa mauvaise humeur, il l’a 
taxée de « maladresse » , prédisant à l'éditeur qu’il apprendrait « à ses dé- 
pens » que mieux eût valu « laisser Froment aux vers qui le rongeaient en 
silence dans les archives de Genève. » (Numéro de février 4855.) Il nous 
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semble à nous que, tout au contraire, M. Revilliod n’a pas été déjà si mal- 
adroit dans le choix de son auteur et l'emploi de son argent, et que l’amère 
grimace que son Froment lui a valu de la part des Annales catholiques 
n’était point de si mauvais augure pour le placement du livre, Nos lecteurs 
pe sont-ils pas de cet avis? 


IAXSTOLRE DE LA RÉFORMATEON » 


Par F. Narr, pasteur. (Ouvrage couronné par la Société genevoise des Intéréts 
protestants.) — 1n-12 de 298 p. Paris et Genève, 1556. J. Cherbuliez, édit. 


Nous avions annoncé (t. IF, p. 620), le concours ouvert par la Société ge- 
nevoise des Intérêts protestants, et dont le sujet était une histoire popu- 
laire de la Réformation, renfermant une réfutation des attaques dirigées 
contre elle sur le terrain historique. Nous n'avons pas eu de détails sur le 
résultat de ce concours, mais nous voyons que l’ouvrage ci-dessus indiqué 
a été couronné. Nous ajouterons qu’il nous parait avoir bien mérité de 
l'être. Le plan est simple ; il se compose de trois parties : la première nous 
montre Luther attaquant d’abord les indulgences, puis luttant contre le pape 
lui-même, enfin, se séparant de l'Eglise romaine ; la seconde est relative à 
Zwingle, et le suit pas à pas dans tout le cours de sa mission, exposant à 
la fois la vie du réformateur de la Suisse et l’histoire de son œuvre; la troi- 
sième est consacrée à Calvin et à l’établissement du calvinisme à Genève et 
en France. Dans son introduction, l’auteur avait présenté les antécédents de 
la Réforme, esquissé l’histoire de ses précurseurs, Wyclef, Jean Huss, 
Savonarole; de ses auxiliaires, tels que Reucblin, Erasme, etc. Dans un der- 
nier chapitre, il résume les conséquences politiques et morales de la révolu- 
tion religieuse du XVI: siècle. Nous citerons un passage de cette conclu- 
sion, qui donne une juste idée du caractère de ce travail, remarquable par 
la vérité et la netteté de l'exposition : 


.….… Une des premières conséquences de la Réforme a: été la réalisation 
d'une grande pensée, l'indépendance des peuples. Le moyen âge avait eu 
des républiques, mais des républiques de fait, formées par l'intérêt indus- 
triel et commercial et sans autre base que cet intérêt lui-même. Ces répu- 
bliques sont mortes comme elles avaient vécu. L'intérêt les avait formées, 
l'intérêt les à tuées. La révolution religieuse du XVI: siècle a seule formé 
des nations indépendantes, parce que seule elle a formé des nationalités 
solides. On aura pu remarquer dans notre récit comment Genève, la petite 
république catholique du moyen âge, se perdait, malgré le patriotisme de 
ses citoyens, lorsque la Réforme vint la sauver : on la voit se ranimer aux 
prédications de Farel, de Froment et de Calvin ; puis, s’alanguir de nouveau 
lorsqu'un arrêt d’exil vient frapper les réformateurs ; mais une fois que 
Calvin a planté sur ses remparts l’étendard de la Réforme, alors, elle résiste 
seule et pendant trois siècles à toute la puissance de ses ennemis. La Suisse 
elle-même retrempe, dans atmosphère pure et saine du protestantisme, sa 
vieille nationalité. La Hollande crée la sienne de toutes pièces et la munit si 
bien contre les atteintes du dehors, qu’elle peut défier plus tard les forces 
du plus grand monarque de l'Europe. 
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L'Angléterre, presque sans commerce et sans industrie pendant tout le 
cours du moyen âge, se trouve placée, d’un coup, à la tête des nations ci- 
vilisées : il lui suffit d'inscrire sur ses pavillons cette noble devise : Pour la 
religion protestante et la liberté de l'Angleterre; soudain ses pavillons 
commandent à toutes les mers. La France elle-même, bien qu’elle n’ait pas 
adopté le principe réformé, se ressent de sa salutaire influence. Le XVIe 
siècle, quoique ensanglanté par les guerres de religion, est, pour la France, 
une époque de vie nationale comparativement aux siècles qui l’ont précédé et 
à ceux qui l'ont suivi. Jamais auparavant le peuple n’avait pris une aussi 
grande part à ses propres affaires. Jamais les Parlements et les Etats du 
royaume n'avaient réclamé d’une manière aussi énergique en faveur des 
droits de tous. Si l’on se demande pourquoi cette vie et cette ardeur chez 
les nations protestantes, l’on est conduit à reconnaître qu'elles ont leur 
source dans les exigences de la foi réformée. Il n’est plus permis à l’indi- 
vidu d'accepter passivement des doctrines toutes faites et de répéter machi- 
nalement des formules; il faut qu’il travaille par lui-même, et dans ce tra- 
vail, petit ou grand, les forces de l’âme se réveillent, le jugement s’éclaire, 
la raison se forme et se mürit. Aussi le développement social des nations 
protestantes est-il accompagné, ou plutôt précédé par un développement 
intellectuel également remarquable. Le nombre considérable d’universités 
nouvelles créées pendant le cours du XVIe siècle atteste le vigoureux élan 
de l'esprit humain. C’est aussi dans ce siècle remarquable et sous l'impulsion 
de la Réforme religieuse que les langues modernes se sont fixées, et qu’elles 
sont devenues propres à exprimer les idées philosophiques. Jusqu'alors les 
docteurs avaient écrit et discuté en latin. Les langues vulgaires, encore 
dans l'enfance, étaient vagues et flottantes comme les idées de Ja multitude. 
Mais lorsque la multitude elle-même eut appris à réfléchir et à penser, 
alors l’on vit cesser ce bégaiement confus et initelligible. Luther en Alle- 
magne, Calvin et Théodore de Bèze en France furent les instruments provi- 
dentiels de cette œuvre. Mais ce qui vaut mieux que tout cela, ce sont les 
progrès moraux que la Réforme a fait faire à l'humanité. Ces progrès, il 
est vrai, ne se sont pas accomplis tous à la fois. Bien plus, ils ne sont peut- 
être pas accomplis à l’heure qu’il est; mais le germe en est là, toujours 
agissant, toujours fécond, et ce germe, c’est la Parole de Dieu. C’est par 
elle que la conscience, éclairée, apprend à ne point tergiverser avec le de- 
voir. C’est par elle que l’âme apprend à se respecter elle-même, à fuir toute 
morale casuistique, et par cela même trompeuse, et à remonter toujours 
aux principes de Pamour de Dieu et de l’obéissance à ses commandements. 
ant que la Parole de Dieu fut lue et méditée dans l'Eglise, on vit se conti- 
nuer dans son sein ce mouvement progressif qui ne s’éleignit que dans les 
ténèbres du moyen âge. Devant la Parole, les barbaries des nations anti- 
ques disparurent ; il fallut, pour les introduire de nouveau dans la société, 
que tout souvenir de l'Evangile se fût éteint et que les traditions humaines 
eussent pris la place du souflle vivifiant de PEsprit-Saint. Mais alors Dieu 
fit briller sur le monde une aurore nouvelle; cette aurore fut celle de la 
Réformation. Alors on comprit de nouveau que l’homme n’est pas né pour 
être l’esclave de l’homme, et ce fut du sein des nations réformées que partit 
cette grande et puissante protestation contre l'esclavage, qui se continue à 
l'heure qu'il est. C’est à elles que l’on doit cette série d'écrivains dont 
madame Beecher-Stowe est le noble type, et qui, montrant au doigt les 
infamies de la société moderne, en proclament aussi le remède. Il y a, 
sous ce rapport, un abime entre la littérature catholique et la littérature 
protestante. La première se complait dans la peinture du mal; la seconde 
se le présente que dans ses traits les plus saillants, et seulement pour le 

étrir. 

En présence de ces faits, il semble impossible de nier la haute valeur 
morale du mouvement religieux du XVIe siècle. ous connaîtrez l'arbre à 
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ses fruits, nous dit le Sauveur. Que l’on juge la Réformation d’après ce 
principe; loin de nous en plaindre, nous nous en félicitons. Cependant, 
après avoir considéré les fruits de l'arbre, nous ne craindrons pas d’exa- 
miner l’arbre lui-même... 


GUESTEON 


Au sujet d'une ancienne gravure paraissant provenir d'une Bible in-folio. 


M. Auguste Bernard, dont nous avons publié récemment un travail sur 
les Estienne, fait imprimer en ce moment, chez M. Didot, un livre fort cu- 
rieux sur un autre habile et savant imprimeur français, appelé Geoffroy 
Tory, qui élait en même temps graveur. Cet artiste, contemporain et ami 
du fameux Robert Estienne, a gravé toutes les belles planches de cet impri- 
meur, particulièrement celles de la grande Bible in-folio de 4540, réimpri- 
mée en 1546 et 1565. 

Parmi les planches gravées par Tory, dont M. Bernard n’a encore pu dé- 
terminer la provenance, il en est une qui offre un intérêt tout particulier, et 
sur laquelle il nous a consulté, pour savoir si nous ne pourrions pas lui dire 
de quel livre elle provient. N'ayant pu satisfaire à cette demande, nous 
donnons ici la description de cette planche d’après le livre de M. Bernard, 
et nous faisons un appel aux connaissances et aux souvenirs de nos lecteurs. 


Fiqure de l’ancienne et de la nouvelle alliance, grande planche de 35 centi- 
mètres de largeur et de 27 de hauteur, divisée en deux parties par un artre, au 
pied duquel est l'Homme, placé ainsi sur la limite des deux mondes. L'arbre qui 
partage le sujet ne porte que des branches sèches du côté gauche (l’ancienne 
alliance) ; du côté droit, au contraire (la nouvelle alliance), il est tout verdoyant. 

Dans le compartiment de gauche, on aperçoit Adam et Eve dans le jardin 
terrestre. Eve présente la pomme à Adam. Au-dessous de ce groupe est écrit le 
mot PÉCHÉ. Plus bas, on voit un squelette sur un cercueil, et au-dessous on lit: 
LA MORT; au-dessus du paradis terrestre est le monr sinAï, sur lequel est Moïse 
recevant les tables de LA Loy. Au-dessous, à droite, la IERVSALEM TERRESTRE, dans 
laquelle où voit des personnages dévorés par des serpents, et au mileu le serpent 
d’airain, au-dessus duquel on lit : SIMILITVDE D£ LA 1vsr1rICATION. Moïse paraît à 
droite; à gauche et un peu au-dessous, AGAR et ISMAEL. Plus bas, LE PROPHETE 
montrant à l'Homme Jésus en croix à droite. 

Dans le compartiment de droite, on voit Dieu sur le globe, avec ces mots: 
IERVSALEM CELESTE, dominant le MONT sion, sur lequel est une femme, et au-dessus 
le mot LA RACE. Un ange portant une croix descend du ciel (où on lit les mots : 
EMMANVEL DIEV AVEC NOYS), dans des rayons qui viennent frapper la femme. Plus : 
bas, à gauche, un autre ange annonce la naissance du Christ aux bergers; il 
tient une banderole où on lit : LA GLoime. Près de là, à droite, le Christ en croix, 
avec les mots : NOSTRE 1VSTICE, et l’Agneau pascal, avec ceux-ci : NOSTRE INNOCENCE. 
Au-dessous, Jésus sortant du tombeau, avec ces mots : NOSTRE vicroie. Plus 
bas, à gauche, saint Jean-Baptiste montrant à l'uomwe le Christ en croix; le 
Précurseur est désigné par les mots : LENSEIGNEVR DE Camsr, qu'on lit dans un 
cartouche. Au-dessus de saint Jean, SARA et ISAAC. 

Dans chacun des compartiments se trouvent un certain nombre de chiffres, 
qui semblent renvoyer à un texte absent. Il y en a huit à droite et neuf à gau- 
che. L'HOMME est marqué d'un zéro, Je ne saurais dire d’où provient cetté plan- 


124 BIBLIOGRAPHIE. 


che (1), qui se trouve au cabinet des estampes de la Bibliothèque nationale, 
et a été longtemps attribuée à Jean Cousin. C’est M. Devéria qui l’a retirée de 
l’œuvre de cet artiste pour la placer dans celle de Tory, dont elle porte la croix, 
à gauche, au-dessous du cartouche où on lit : l’enseigneur de Christ. Je pense 
que cette planche figure dans quelque grande Bible in-folio; car j'ai vu le même 
sujet traité d’une façon plus ou moins sommaire sur le titre de plusieurs Bibles 
françaises et étrangères. Je citerai particulièrement les suivantes, qui sont à la 
Bibliothèque nationale : 1° Une Bible française, imprimée à Anvers, en 1530, 
par Martin l'Empereur; 2 une Bible en vieux saxon , imprimée à Lubeck , en 
1533, par Ludowich Dietz (les mêmes bois reparaissent dans une édition en danois 
donnée par cet imprimeur, en 1550, à Copenhague); 3° une Bible en latin, sur 
le texte d'Erasme, publiée de 1543 à 1544, avec des gravures de Cranach; 4° une 
Bible en flamand, imprimée à Anvers en 1556. Je citerai encore les Commen- 
taires latins (enarrationes) de Luther sur la Bible, imprimés à Nuremberg en 
1555, avec une gravure au frontispice datée de 1552. 

Quoi qu’il en soit, le dessin de Tory a été reproduit en 1562, sur un grand plat 
émaillé en grisaille teintée, attribué à Pierre Rexmond, émailleur de Limoges. Le 
dessin de ce plat a été publié a été publié à son tour eu 1843, d’après un exemplaire 
faisant partie du cabinet de M. Baron, dans le livre intitulé : Meubles et armes du 
moyen dge, grand in-4°, édité par Hauser, marchand d’estampes, boulevard des 
Italiens. C’est au n° 127 de cette collection que se trouve le dessin en question. 
Les groupes v sont disposés dans un ordre chronologique, la forme circulaire du 
plat n'ayant pas permis de conserver la disposition de la gravure de Tory. Mais 
les sujets et leurs inscriptions sont identiques, sauf les fautes d'orthographe dont 
l'artiste limousin a émaillé ces dernières. Les deux Jérusalem sont séparées par 
deux arbres qui, partant des bords extérieurs du plat, formés d’arabesques de 
la renaissance, viennent réunir leurs têtes au centre, où se trouve un médaillon 
dans lequel est la figure de Marguerite de Valois, sœur de François 1°. 

Ce sujet a été encore traité sur un camée qui se trouve à la Biblothèque na- 
tionale, mais d’une façon très sommaire, vu l’exiguité de la pièce, qui n’a que 
57 millim, de largeur sur 72 de hauteur. Toutefois les circonstances essentielles 
de la gravure de Tory ont été reproduites. On trouvera la description de ce camée 
sous le n° 317 de la Notice du Cabinet des médailles, que va publier M. Cha- 
bouillet, l’un des conservateurs-adjoints àäe ce précieux dépôt. 


G° volume de la FRANCE PROMRSTANME de MIRE. Haag. 
(47e PARTIE.) 


La France protestante marche et continue à verser d’abondantes lu- 
mières sur l’histoire de ses tièdes amis. les protestants de France. Com- 
ment ne Comprend-on pas mieux la valeur dune telle publication ? 

Le tome VI est bientôt achevé, la 4re partie a paru depuis quelque temps 
déjà, et nous sommes en retard pour en faire connaître la substance à nos 
lecteurs. Elle va du nom de Huger à celui de La Nous, et contient des ar- 
ticles d’une grande importance. Nous citerons entre autres ceux de Jacob 


(1) J'ai déjà précédemment eu occasion de constater l'étrange usage qu'on avait 
jadis au Cabinet des estampes, de retrancher des pièces tout ce qui n’était pas pu- 
rernent gravure. On ne saurait se figurer le tort que cette mesure a fait au dépôt. 
Cet usage est malheureusement pratiqué par la plupart des col'ectionneurs d’es- 
tampes, qui détruisent parfois un livre unique fort précieux, pour n’en conser- 
ver qu'une gravure sans texte. 
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Hu, où se trouve racontée la destruction du temple de Quevilly, accompa- 
gnée de circonstances si dignes de remarque ; — Jean D'Huysseau, l’un de 
ceux qui tentèrent cette réunion des Eglises, tant de fois souhaitée et pour- 
suivie jusqu’à nos jours; — Pierre Janvier, ministre de La Gorce, dont la 
biographie fournit un insigne exemple des calomnies du clergé romain; — 
Pierre JarRiGE, le célèbre jésuite converti, l’auteur des Jésuites mis sur 
l'échafaud, d'après une correspondance autographe inédite, communiquée 
par M. B. Fillon; — famille de Jaucourr, avec ses sept branchés, article 
plein de renseignements instructifs ; — André Joaxneau, à l’occasion duquel 
sont racontés les deux siéges de Sancerre; — Jean DE LABaADiE, le mysti- 
que, qui méritait d’être justifié, — Robert de La CuyÈère, chirurgien de 
Lisieux, dont la notice contient un récit de la Saint-Barthélemy dans cette 
ville, et démontre l'erreur dans laquelle sont tombés tant d'auteurs (y com- 
pris MM. de Félice et Ch. Waddington) sur la conduite de l’évêque Heunuyer, 
lequel ne s’est nullement signalé par son humanité; — Prégent Lam, le 
président de l’assemblée politique de Loudun, en 1649, article où se trou- 
vent exposées les négociations de cette célèbre assemblée ; — Jacques Lan- 
GLOIs, ministre, qui a motivé le récit de la Saint-Barthélemy à Lyon, la plus 
horrible boucherie après celle de Paris, et qui s’exécuta dans la cour même 
de l’archevêché et dans un couvent, avec des raflinements de cruautés inouis. 
Nous avons déjà mentionné La Nour, ce Bayard huguenot, dont le nom seul 
en dit assez. 

Un des articles qu’on lira avec un intérêt particulier, c’est celui de La BEAu- 
MELLE, qui après avoir été pendant sa vie l’une des victimes de Voltaire, 
en pâtit encore après sa mort. Déjà, en ces derniers temps, M. Michel Nico- 
las et M. Maurice Angliviel ont vengé sa mémoire des attaques abusives 
qu’un écrivain de la presse (M. Ch. Nisard) s'était permis de renouveler 
contre lui, en reproduisant sans contrôle les calomnies impitoyables de l’au- 
teur de la Æenriade (1). Mais la calomnie! Oh, qu'elle a la vie dure, et com- 
bien ce mot est vrai « qu’il en reste toujours quelque chose ! » Malgré tous 
les éclaircissements, malgré toutes les justifications, les préventions semées 
contre La Beaumelle par son immortel ennemi persistent : il ne faut donc 
pas se lasser d’éclaircir et de justifier. C’est pourquoi nous joignons à ce 
Cahier l’article même de la France protestante tiré à part. 


Huber (famille). Hue (Jacob), et ses descendants. 
— (Marie), théolog. protestante. Huet (Etienne), lieutenant particulier au 
— (Jean), dessinateur et naturaliste. présidial de La Rochelle. 
— (François), naturaliste. — (Jean), martyr. ] 
— (Pierre), naturaliste. — (Gédéon), pasteur à Blet, réfugié 
— (Jean-Daniel), paysagiste et des- en Hollande. 
sinateur. — (Théodore), pasteurà Amsterdarn. 
— (Jean), pasteur à Strasbourg. — (Daniel-Théodore), pasteur à 
Huc (Bernard de), et ses descendants. Flessingue. 


(1) Notice sur la vie et les écrits de Laurent Angliviel de La Beaumelle, par 
Michel Nicolas. Broch. in-8°, Paris, 1852. — Observations sur un écrit de M. Ch. 
Nisard contre L. Angliviel de La Beaumelle, suivies d’une notice biographique 
et d’une lettre publiée en 1770. (Publié par la famille.) Broch. in-8°. Paris, 1853, 


(Samuel-Théod.), past. à Brielle. 
(Daniel-Théod.), pasteur à Rot- 
terdam. : 
(Conrad), pasteur à Harlem. 
(Pierre-Daniel}, past. à Amsterd. 
(Pierre-Josué-Louis), pasteur à 
Amsterdam, etc. 
Huguet (Félix), ministre du Dauphiné. 
Huguetan (Jean-Antoine), libraire à 
Lyon, et ses descendants. 
Hugy (Abraham), capitaine. 
Huisseau (Isaac d’), ministre à Saumur. 
Humbert (Abraham), ingénieur mili- 
taire, membre de l’Académie 
des sciences de Berlin. 
(Philibert), réfugié à Genève, et 
ses descendants. 
Hummel (N.), bourgeois de Strasbourg. 
Hunaut (Pierre), baron de Lanta. 
Hurault (Robert), gendre du chancelier 
de l'Hôpital, et ses descendants. 
(Michel), chancelier de Navarre. 
Hurles (Jean de), martyr. 
Huron (Pierre), ministre de Riez. 
Husson (François), martyr. 
Icard (Charles), ministre à Nimes, puis 
F à Brême. 
Icher (Pierre), membre de la Société 
royale de Montpellier. 
Incamps (N. d’), gouverneur de la vallée 
d'Ossan. 

Ingenheim (famille d’). 

Isarn (Abraham), vice-roi d'Arménie. 

(Samuel), auteur, 

— (Pierre), pasteur à Montauban, 

puis à Delft. 

Isle ou L'Isle, famille noble de la Sain- 
tonge. 

— (Isaac), confesseur. . 
Issanchon LEIGREE) transporté aux An- 

tilles. 
Issoire (Guillaume), meunier à Nîmes. 
Jallabert (Etienne), professeur de philo- 
sophie à Genève. 
— (Jean), professeur de physique 
expérimentale à Genève. 
Jambe-de-Fer (Philibert), musicien. 
Jamet (Léon), poëte. . 

— (Daniel), ministre à Gien. 
Janiçon (François-Michel), littérateur. 
Jannon (Jean), typographe. 

Jansse (Lucas), pasteur à Rouen. 

Janvier (René), réfugié à Genève, et ses 
descendants. 

(Pierre), ministre à La Gorce. 

Janvre, famille noble du Poitou, et ses 

différ. branches huguenotes. 

Jaquelot (Isaac), ministre à Berlin. 

Jaquemot (Jean), recteur de l’Académie 
de Genève, poète. 

(Théodore), traducteur. 

Jaquin (Jean), avocat de Bourges. 

Jarrige (Pierre), jésuite converti. 

Jassoy (Jean), ancien à l'Eglise de Metz, 

et ses descendants, 
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Jaucourt (famille de). 

-Villarnoul. 

-Vau. 

-Ménétreux. 

-Espenilles. 

La Vaiserie. 

-Chazesses. 

-Bonnesson. 

Jaussand (Louis de), conseiller à la 

chambre mi-partie de Castres. 

(Jean-Louis), pasteur à Castres. 

— (Jean-Antoine), réfugié à Genève, 
et ses fils. 

Javersac (N. de), poëte. 

Jay (Pierre), marchand de La Rochelle, 

réfugié en Angleterre. 

(Jean), président du congrès amé- 

ricain. 

Jean (Jean de), capitaine huguenot. 

Jean-Bon (André), pasteur du Désert, 
membre de la Convention. 

Jennet (Jean), pasteur à Courcelles- 
Chaussy. 

Joan, armurier de Paris, martyr. 

Joanneau (André), avocat de Sancerre, 

Joany (Nicolas), chef camisard. 

Joery (Jean), martyr. 

Johannet (François), fabric. de soieries. 

(Alfred), graveur et peintre. 

Jolin (Philippe), écrivain. 

Jollyvet (Ewertre), poôte latin, 

Joly (Hector), pasteur à Montauban. 

(Jacques), pasteur à Milhau. 

(J.-G.), historien. 

(Pierre), procureur général au 

parlement de Metz. 

Joncourt (Elie de), pasteur et professeur 
de philosophie à Bois-le-Duc. 

— (Pierre de), past. à Middlebourg. 

Jonquet, martyr camisard. 

Jordan (famille). 

(Jean-Louis), diplomate prussien. 

(Charles-Etienne), ami de Frédé- 

ric le Grand. 

(Rodolphe), peintre. 

Jortin (Jean), théologien et poëte. 

Jost (Jean-Jacques), ministre à Stras- 
bourg. à 

Joubert (Laurent), médecin. 

Jourdain (Thibaud), écrivain satirique. 

Joux (Benjamin de), ministre à Die. 

(Pierre de), ministre apostat. 

Judæ (Léon), prédicateur de la Réforme 

Zurich. 

Juges, famille lyonnaise. 

Julien (Jacques de), apostat, chef des 
troupes royales contre les ca- 
misards. 

Jupilles, famille noble du Maine. 

Jurieu (Siméon), ministre à Châtillon- 

sur-Loing. 

(Daniel), ministre à Mer. 

— (Pierre), pasteur à Rotterdam, 
écrivain polémique. 

Justamon (Jean-Ohäias), chirurgien, 
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membre de la Société royale de 
Londres. 
Justel (Christophe), historien et généa- 
logiste. 
(Henri), bibliothécaire du roi 
d'Angleterre. 
Kæmpti, médecin. 
Keller (André), pasteur à Wathenheim. 
Kerckhoven (Jean van den), ou Polyan- 
der, théologien. 
Kerk (David), marin de Dieppe, réfugié. 
Kerveno (Louis de), sieur de Lamboui- 
nière, martyr. 
Kess (George), curé de Wissembourg, 
converti. 
Kesseler (Thomas), médecin. 
Kieffer {Jean-George), écrivain stras- 
bourgeois. 
Kilg (Georges-Louis), past. de Blamont. 
Kirchmaier (Tobie), jurisconsulte. 
Klee (Gaspard), past. à Muttersholz. 
Klotz (Matthias), peintre, et ses fils. 
Koch (Christophe-Guill.), publiciste. 
(J.-B. Frédéric), professeur à l'E- 
cole de l'état-major. 
Kochbhaff (Christian), past. à Mulhouse. 
Kæchlin, famille d’industriels. 
Kænigsmann (Robert), marchand de 
Strasbourg. 
(Robert), professeur d’éloquence. 
Kæpfel (Wolfgang-Fabricius), ou Ca- 
pito, réformateur de l'Eglise de 
Strasbourg. 
Kogmann (Balthasar), chroniqueur. 
Kolbe (Elie), pasteur à Strasbourg. 
Kugler (Henri), historien. 
KuBn (Jean-Gaspard), prof. d'histoire. 
(Joachim), helléuiste. 
Kürschner (Conrad), ou Pellican, réfor- 
mateur. 
Labadie (Jean de), mystique, chef de 
secte. 
La Barre (famille de). 
(Francoïis-Poulain), curé converti. 
(Isaac), ministre à Nevers. 
de Beaumarchais (Antoine de), 
chanoine régulier de St-Victor, 
converti. 
La Basoge (Guillaume), doyen du par- 
lement de Normandie. 
(Guillaume), conseiller au même 
parlement. 
La Bastide (Marc Antoine de), contro- 
versiste. 
La Beaumelle (Laurent Angliviel de), 
littérateur. 
(Victor-Laurent-Susanne-Moïse), 
colonel du génie. 
Labez (Isaac), confesseur. 
Lablachière (Louis de), minist. de Niort, 
La Blaquière, famille réfugiée en An- 
gleterre, 
La Boissière (Claude de), past. à Saintes. 
— -Bellegarde (famille de). 
La Borde (Jean de), capitaine huguenot. 


1297 


La Bouchère (famille de). 

(Pierre-César), financier, 

(Henry), ministre du commerce 
en Angleterre. 

(Antoine-Marie), consul des Pays- 
Bas à Nantes, et ses enfants. 

La Bréole, capitaine huguenot. 

La Brosse (N.), capitaine huguenot. 

La Broue (Fréd.-Guillaume de), chape- 
lain de l'ambassade hollandaise 
à Paris. 

La Brune (François), min. à Florensac. 

(Jean), littérateur. 

La Brunetière (Mathurin de), sieur du 
Plessis-Gesté, défenseur de La 
Garnache, en 1588, 

La Cave (Pierre de), capitaine des gardes 

en Prusse. 

(Josué de), ministre à Calenberg. 

La Chassaigne (N. de), gouverneur des 
bains d’Arles-sur-Tech. 

La Chérois (Nicolas), lieutenant-colonel 

en Angleterre. 

(Daniel), gouv. de Pondichéry. 

La Chapelle, famille bretonne. 

La Chaumette (Théodore de), dernier 
pasteur de Maringues, 

La Chaussade (Jacques de), marquis de 
Calonges, gouverneur de Mont- 
pellier. 

(Judith), réfugiée en Hollande. 

La Chaussée (Jean de), et ses descend. 

La Chevallerie, famille noble du Poitou. 

La Chevrière (François de), prêtre ca- 
tholique converti. : 

La Chiese (Jacques de), g‘ographe. 

(Philippe de), ingénieur, réfugié 
en Prusse. 

La Combe (Siméon), carme converti. 

de Vrigny, littérateur. 

La Condamine (famille de). 

La Coste (Bertrand de), colonel d’ar- 

tillerie et mathématicien. 

La Coulture (Gilles de), apostat. 

La Court de Chiré, aumônier des trou- 
pes huguenotes. 

La Couvyére (Robert de), chirurgien à 
Lisieux. 

La Cressonnière (famille de). 

La Croix (Jean de), recteur du collége 

de Delfts. 

(Marc), médecin. 

La Douespe (Paul de), past. à Londres. 

La Farelle (famille de). 

La Favède (Jean de), médecin. 

La Favergne (Gaspard de), ministre à 
Genève. : 

(Etienne de), apostat. 

La Faye (Abraham de), maître de lan- 
gue française à Iéna. 

(Antoine de), ministre et profes- 
seur à Genève. 

(Antoine de), ministre à Paris. 

(Jacques), ministre à Utrecht. 

(Jean de), pasteur à Aubenas. 
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— (Jean de), pasteur à Loriol. 

(Michel de), écrivain. 

(Théodore de), rect. de Mildred. 

La Feuille (Daniel), graveur. 

Laffemas (Barthélemy de), contrôleur 

cénéral du commerce. 

(Isaac), lieutenant civil. 

Laffon de Ladébat (André-Daniel), 
membre du conseil des An- 
ciens, et ses descendants. 

Lafin (Jean), sieur de Beauvoir-la-Nocle, 
diplomate habile. 

— (Philippe), capitaine. 

(Jacques), agent provocateur. 

— (Prégent), président de l’assem- 
blée politique de Loudun, en 
1619. 

La Fite (famille de). 

(Pierre de), ministre de Puch. 
(Jean-Daniel), pasteur à La Haye. 
— (Madame de), écrivain fécond. 

Lafond (Daniel), peintre et graveur. 

La Fontaine (Auguste-Henri-Jules), ro- 
mancier. 

La Forest (Louis de), ministre à Mauzé. 

(N.), ministre à Niort. 

(Charles de), gouv. de Parthenav. 

La Forge (Louis de), théologien. 

La Framerie, bourgeois de Paris. 

La Gacherie (N.), pasteur à Emmerich. 

La Garde (Philippe de), professeur de 
äroit à Strasbourg. 

La Gasse (Jacques), prévôt général du 
Languedoc, et ses descendants. 

Laglée, martyre à Tours. 

La Grange (Claude de), historien. 

(Michel de), martyr. 

(Pérégrin de), ministre à Valen- 

ciennes, martyr. 

La Grave, pasteur à Schweedt. 

La Gresille (N. de), sieur de La Trem- 
blaye, capit. breton converti. 

La Guymerié, capitaine huguenot. 

La Haize (Jean de), avocat à La Rochelle. 

La Haye (H. de), théologien. 

(Robert de), conseiller au parle- 

ment de Paris. 
— (Anne de), victime des persécu- 
tions. 

Laiguerot (François) , ministre apostat. 

Lainé (Isaac), lieutenant-colonel, apost. 

Laizement (Daniel-Henri de), ministre 
à La Rochelle. 

Lalamant (Jean), médecin. 

La Lande (famille de). 

-Saint-Etienne, 

-Vieillevigne. 

Laloe (Simon), martyr. 

Laloue (N.), maréchal de camp. 

Lalouette (François de), président du 

+ Conseil souverain de Sedan. 


BIBLIOGRAPHIE. 


— (Charles de), conseiller au parle- 
ment de Metz. { 

— (Frédéric de), directeur de la 

chancellerie française à Cassel. 

La Louherie (famille de). 

La Marck (Henri Robert de), prince 
souverain de Sedan, et ses des- 
cendants. 

La Mare (Henri-Philippe de), pasteur à 
Genève. 

Lambert (François), réformateur de La 

Hesse. 

(Jean de), capitaine huguenot, et 
ses descendants. 

(Jean-Henri), philosophe, géo- 
mètre et physicien. 

La Montagne (Jean de), ministre de 

l'Evangile. 

La Motte, ministre apostat. 

(François de), prédicateur. 

(Charles de), prosélyte. 

(François de), apostat. 

(Jean de), trésorier de l’extraor- 
dinaire des guerres, et ses des- 
cendants. 

(Louis-Alexandre) , professeur de 
droit naturel à Stutigard. 

(N.), capitaine huguenot. 

— -Tibergeau, capitaine huguenot. 
La Mottraye (Aubry de), voyageur. 
Lamoureux (Pierre), médecin. 
Lamouroux (Jacques), enfant enlevé à 

ses parents. 

Lancluse (François de), poëte. 

Landée, famille réfugiée à Cassel. 

Lanes (Henri de), sieur de Saint-Michel 
de La Roche-Chalais, gouver- 
neur de Montauban. 

Lanfernat (Elisabeth), relapse. 

Lange (Henri-Christian), surintendant 

ecclésiastique. 

(Jean de), consul d'Orange. 

(Louis de), conseiller au parle- 
ment d'Orange. 

(Frédéric de), couseiller au même 
parlement, et ses descendants. 

(François de), gouverneur de Neu- 
châtel. 

(André de), avocat au parlement 
de Grenoble. 

Langelot (Joël), médecin. 

Langlois (Jacques), ministre à Lyon. 

(Jean), avocat de Sens, et martyr. 

Languet (Hubert), habile diplomate et 
écrivain polémique. 

Lanjuinais (Joseph), bénédictin converti. 

Lannoy (Jean), sieur de Morvilliers, gou- 
verneur du Boulonois. 

La Nogarède (Jean de), et ses descen- 
dants. ; 

La Noue (François de), dit Bras-de-Fer, 
le Bayard huguenot. 
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